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    Présentation de l’éditeur :

      // Ali Baba entra dans la grotte ; la porte se referma derrière lui, mais cela ne l’inquiétait pas car il savait comment l’ouvrir. Il s’intéressa seulement à l’or qui était dans des sacs. // 

      Il était une fois la fille du grand vizir, Schéhérazade, qui toutes les nuits racontait au prince une nouvelle histoire pour garder la vie sauve. Ainsi naquirent Ali Baba et les quarante voleurs, La Fée Pari-Banou ou Le Petit Bossu… Ces dix contes, aussi merveilleux que célèbres, nous plongent au cœur de l’univers féérique des Mille et Une Nuits. 

      + des informations à découvrir à la fin du livre 

  


10 CONTES DES
MILLE ET UNE NUITS
Il y avait autrefois un sultan des Indes qui était très aimé de ses sujets. Il avait deux fils, Schahriar et Schahzénan. Quand ce roi mourut, l’aîné, Schahriar, le remplaça sur le trône. Il confia à son frère le gouvernement de la Grande-Tartarie dont la capitale était Samarcande.
Il y avait dix ans que les deux frères étaient séparés quand Schahriar eut envie de revoir Schahzénan. Il lui envoya des ambassadeurs pour le prier de lui rendre visite. Schahzénan accepta volontiers l’invitation. Quelque temps après, il arriva dans la capitale des Indes où son aîné le reçut avec la joie qu’on imagine et s’ingénia à lui offrir tous les divertissements qui pourraient lui faire plaisir.
C’est ainsi que Schahriar organisa une chasse qui devait les emmener avec la cour hors de la capitale. Mais au dernier moment, Schahzénan fut légèrement malade et resta au palais.
Demeuré seul dans sa chambre, il eut la surprise, alors qu’il regardait par la fenêtre, de voir s’ouvrir une petite porte qui donnait dans le jardin. Il en sortit vingt femmes au milieu desquelles marchait la sultane. Mais sa surprise fut encore plus grande quand ces femmes ôtèrent la longue robe qui les enveloppait jusqu’aux pieds. Dix de celles qu’il avait prises pour des femmes étaient des esclaves du palais avec qui les dames, y compris la sultane, batifolèrent un long moment.
Quand le sultan son frère rentra de la chasse, Schahzénan lui raconta ce qu’il avait vu. Schahriar ne voulut pas le croire.
— Je ne peux pas soupçonner la sultane d’une telle infamie, dit-il. Il faudra que je le voie pour y ajouter foi.
— Annonce une autre partie de chasse, proposa Schahzénan. Nous partirons ensemble ostensiblement puis, dès que nous serons sortis de la ville, nous reviendrons incognito dans ma chambre et tu verras ce que j’ai vu.
Le sultan approuva le stratagème. Ils firent comme Schahzénan l’avait suggéré et Schahriar constata de ses propres yeux l’inconduite de la sultane.
Sa colère fut épouvantable. Il fit mettre à mort son épouse, ses suivantes et leurs dix amants. Puis, déclarant qu’il ne se fierait plus jamais aux femmes, il résolut d’en épouser une chaque nuit et de la faire étrangler le matin.
Le sultan tint parole : chaque jour c’était une fille mariée et une femme morte. Cette inhumanité sans précédent sema la consternation dans ses États, et ses sujets, qui jusqu’alors l’avaient beaucoup aimé, commencèrent à le maudire.
Or ce sultan avait un grand vizir qui, lui-même, avait deux filles. L’aînée s’appelait Schéhérazade et la cadette Dinarzade.
Un jour, Schéhérazade lui dit :
— Mon père, j’ai l’intention d’arrêter cette barbarie que le sultan exerce sur les familles. Puisqu’il célèbre chaque jour un nouveau mariage, je vous prie de faire en sorte qu’il m’épouse.
On imagine la réaction du grand vizir. Il crut que sa fille avait perdu la tête et refusa. Mais Schéhérazade insista tant et tant et le persuada si bien qu’elle saurait faire cesser les exécutions quotidiennes qu’elle parvint à le faire céder.
Bien à contrecœur, il alla offrir la main de sa fille au sultan qui, bien que s’étonnant de la démarche de son vizir, accepta.
Dès qu’elle sut que Schahriar voulait bien l’épouser, Schéhérazade appela sa sœur et lui dit :
— Dinarzade, j’ai besoin de toi. Je m’arrangerai pour que tu couches dans la chambre nuptiale. Prends soin de m’éveiller une heure avant le jour en disant : « Ma sœur, si tu ne dors pas, je te prie de nous dire un de ces beaux contes que tu connais. » Aussitôt j’en raconterai un et je pense, par ce moyen, faire sortir le peuple de l’épreuve qu’il traverse.
Les noces furent célébrées le jour même. Le soir venu, Schéhérazade et le sultan se couchèrent dans un grand lit, sur une estrade, et Dinarzade sur un lit de camp, dans un coin de la chambre. Une heure avant le jour, elle ne manqua pas d’éveiller sa sœur comme celle-ci lui avait demandé de le faire.
— Sire, dit alors Schéhérazade, me permettez-vous de faire ce plaisir à ma sœur ?
Le sultan ne s’y opposa pas et Schéhérazade commença un conte. Mais elle eut soin de s’interrompre avant la fin, au moment où le jour allait paraître. Elle savait en effet qu’à ce moment-là, Schahriar devait se lever pour faire sa prière.
— Sire, dit-elle, si vous vouliez bien me laisser vivre un jour de plus, je pourrais terminer mon histoire la nuit prochaine.
Le sultan, qui était curieux de connaître la fin du conte, accorda le sursis. La nuit suivante, une heure avant le jour, Dinarzade éveilla sa sœur en lui faisant la même demande. Mais Schéhérazade prit soin de s’interrompre à nouveau au moment où le jour paraissait, sans avoir achevé son récit. Piqué par la curiosité, le sultan lui accorda un jour supplémentaire.
Ce petit manège se répéta la nuit suivante puis celle d’après et encore celles d’après. Il dura en fait mille et une nuits.
Au bout de tout ce temps, le sultan avait totalement oublié sa colère. Il n’avait pas pu s’empêcher d’admirer le courage et la sagesse de Schéhérazade. Il avait eu le temps, aussi, d’apprécier toutes ses autres qualités qui étaient nombreuses.
Si bien qu’au matin de la mille et unième nuit, il lui dit :
— Aimable Schéhérazade, tu m’as guéri de la rage meurtrière. Je renonce en ta faveur à la loi cruelle que je m’étais imposée.
Cette agréable nouvelle eut tôt fait de se répandre dans le royaume. Elle valut à la sultane Schéhérazade et à son époux, redevenu sage, la bénédiction de tout leur peuple.
 
Voici quelques-uns des contes merveilleux que raconta Schéhérazade au cours des mille et une nuits…



1. Histoire d’Ali Baba et des quarante voleurs
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Dans une ville de Perse vivaient deux frères, Cassim et Ali Baba, qui s’étaient partagé également le maigre héritage laissé par leur père. Mais alors que Cassim, après un riche mariage, était devenu un des principaux marchands de la ville, Ali Baba avait épousé une femme aussi pauvre que lui. Pour gagner sa vie et celle de ses enfants, il allait couper du bois dans une forêt voisine puis venait le vendre à la ville, sur trois ânes qui constituaient toutes ses possessions.
Un jour qu’il était dans la forêt, Ali Baba aperçut un gros nuage de poussière qui venait droit vers lui. En regardant attentivement, il distingua une troupe nombreuse de gens à cheval. Ali Baba comprit que ces cavaliers étaient des voleurs. Sans se soucier de ce que deviendraient ses ânes, il pensa à sauver sa personne et monta sur un gros arbre d’où il pouvait voir sans être vu. L’arbre s’élevait au pied d’un rocher isolé, très haut et très escarpé.
Les cavaliers, qui étaient tous armés, mirent pied à terre non loin du rocher ; ils attachèrent leurs chevaux et prirent avec eux leurs sacoches. Ali Baba, qui en compta quarante, jugea à leur mine et à leur allure qu’il avait bien affaire à des voleurs.
Leur capitaine s’approcha du rocher, tout près du gros arbre où Ali Baba s’était réfugié, et prononça ces paroles :
— Sésame, ouvre-toi !
Aussitôt une porte s’ouvrit. Après qu’il eut fait passer tous les voleurs devant lui, le capitaine entra aussi, et la porte se ferma.
Les voleurs demeurèrent longtemps dans le rocher. Ali Baba, qui craignait que l’un d’eux ne le surprenne s’il quittait sa cachette pour se sauver, dut rester sur l’arbre et patienter.
La porte se rouvrit enfin ; les quarante voleurs sortirent ; puis le capitaine fit se fermer la porte en prononçant ces mots :
— Sésame, referme-toi !
Chacun retourna à son cheval et monta dessus. Quand le capitaine vit qu’ils étaient prêts à partir, il passa en tête et reprit avec eux le chemin par où ils étaient venus.
Ali Baba ne quitta pas sa cachette tout de suite. Il les suivit de l’œil jusqu’à ce qu’il les ait perdus de vue et ne descendit de l’arbre que longtemps après, pour plus de sûreté. Comme il avait retenu les paroles par lesquelles le capitaine des voleurs avait fait s’ouvrir et se fermer la porte, il eut la curiosité d’essayer. Il s’approcha de la porte et dit :
— Sésame, ouvre-toi !
Aussitôt la porte s’ouvrit toute grande. Ali Baba fut surpris de voir une grotte vaste et spacieuse qui recevait la lumière par une ouverture pratiquée dans le haut du rocher. Il aperçut des ballots de riches marchandises, des étoffes de soie et de brocart, des tapis de prix, et surtout des pièces d’or et d’argent, en tas et dans des sacs posés les uns sur les autres.
Ali Baba entra dans la grotte ; la porte se referma derrière lui, mais cela ne l’inquiéta pas car il savait comment l’ouvrir. Il s’intéressa seulement à l’or qui était dans des sacs. Il en prit autant que ses trois ânes pouvaient en transporter. Puis, pour cacher les sacs, il disposa du bois par-dessus, de telle sorte qu’on ne pouvait pas les voir. Sa tâche achevée, il se présenta devant la porte, et il n’eut pas prononcé ces mots : « Sésame, referme-toi ! », qu’elle se referma.
Ali Baba reprit le chemin de la ville ; en arrivant chez lui, il fit entrer les ânes dans sa cour et referma la porte de la rue avec soin. Là, il ôta le bois et porta les sacs dans sa maison.
Quand sa femme s’aperçut qu’ils étaient pleins de pièces d’or, elle soupçonna son mari de les avoir volées.
— Ne t’alarme pas, lui dit-il. Je ne suis pas voleur, à moins que ce ne soit être voleur que de prendre aux voleurs.
Il fit alors le récit de son aventure du début à la fin. En achevant, il lui recommanda de garder le secret. Sa femme se réjouit du bonheur qui leur était arrivé et elle voulut compter pièce par pièce tout l’or qui était devant elle.
— Tu n’es pas raisonnable ! lui dit Ali Baba. Tu imagines le temps qu’il faudrait pour tout compter ? Je vais creuser une fosse et enfouir l’or dedans sans perdre de temps.
— Il faut que nous sachions au moins à peu près la quantité d’or qu’il y a. Je vais chercher une mesure dans le voisinage et je le mesurerai pendant que tu creuseras la fosse.
— Ma femme, reprit Ali Baba, fais comme il te plaira ; mais souviens-toi de garder le secret.
Pour se contenter, la femme d’Ali Baba sortit et alla chez Cassim, son beau-frère, qui demeurait non loin. Elle s’adressa à sa belle-sœur et la pria de lui prêter une mesure.
— Très volontiers, dit la belle-sœur, je vais la chercher.
La belle-sœur connaissait la pauvreté d’Ali Baba. Curieuse de savoir quelle sorte de grain sa femme voulait mesurer, elle eut l’idée d’appliquer du suif au-dessous de la mesure avant de la donner à la femme d’Ali Baba.
En rentrant chez elle, la femme d’Ali Baba mesura l’or et fut contente du grand nombre de mesures d’or qu’elle compta. Puis, pendant qu’Ali Baba enfouissait l’or, elle rapporta la mesure à sa belle-sœur, mais sans prendre garde qu’à cause du suif une pièce d’or s’était collée au-dessous.
La femme d’Ali Baba n’avait pas tourné le dos que la femme de Cassim regarda le dessous de la mesure et fut extrêmement étonnée d’y voir une pièce d’or collée.
— Quoi ! s’écria-t-elle, Ali Baba a tant d’or qu’il le mesure au lieu de le compter ! Mais où ce miséreux l’a-t-il trouvé ?
Cassim, son mari, était à sa boutique. Le temps jusqu’à son retour lui parut interminable. Dès qu’il arriva :
— Cassim, lui dit-elle, tu te crois riche mais tu te trompes : Ali Baba l’est infiniment plus que toi. Il ne compte pas son or comme toi, il le mesure.
Cassim demanda l’explication de cette énigme. Elle lui apprit de quelle ruse elle s’était servie pour faire cette découverte et lui montra la pièce d’or.
Loin d’être sensible au bonheur qui était arrivé à son frère, Cassim en conçut une jalousie mortelle. Il en passa presque la nuit sans dormir et, dès le lendemain, il alla chez Ali Baba alors que le soleil n’était pas levé.
— Ali Baba, dit-il en l’abordant, tu es bien discret sur tes affaires. Tu fais le pauvre alors que tu ne comptes plus ton or !
— Mon frère, répondit Ali Baba, je ne sais de quoi tu parles.
— Ne fais pas l’ignorant, reprit Cassim, en lui montrant la pièce d’or. Combien en as-tu de semblables à celle-ci que ma femme a trouvée collée au-dessous de la mesure que la tienne est venue lui emprunter hier ?
Ali Baba comprit alors qu’à cause de son épouse, Cassim et sa femme savaient ce qu’il avait un si grand intérêt à tenir caché. Mais le mal était fait, nul ne pouvait le réparer. Ali Baba raconta donc à son frère par quel hasard il avait découvert la cache des voleurs et conclut en lui offrant, s’il acceptait de garder le secret, de lui donner sa part du trésor.
— C’est bien mon intention, reprit Cassim. Mais je veux savoir où se trouve la cachette du trésor et comment je pourrais y entrer moi-même. Autrement, je te préviens, je vais te dénoncer à la justice.
Ali Baba, qui était d’un bon naturel, révéla à son frère tout ce qu’il souhaitait savoir y compris les paroles nécessaires pour entrer dans la grotte et pour en sortir.
Cassim n’en demanda pas davantage. Il le quitta, résolu à s’emparer du trésor. Le lendemain, avant le jour, il partit avec dix mulets chargés de grands coffres. Il prit le chemin qu’Ali Baba lui avait indiqué, arriva près du rocher, trouva la porte, et, pour la faire ouvrir, il prononça les paroles : « Sésame, ouvre-toi ! »
La porte s’ouvrit, Cassim entra et, aussitôt, elle se referma. En examinant la grotte, il fut ravi de voir qu’elle contenait beaucoup plus de richesses encore qu’il ne l’avait supposé d’après le récit d’Ali Baba. Il prit autant de sacs qu’il pouvait en porter mais quand il revint à la porte, il se trouva qu’il avait oublié le mot pour la faire ouvrir et qu’au lieu de « Sésame », il dit :
— Orge, ouvre-toi !
Il fut bien étonné de voir que la porte demeurait fermée. Il dit plusieurs noms de grains autres que celui qu’il fallait, et la porte ne s’ouvrit pas. Cassim ne s’attendait pas à ce contretemps. La frayeur le saisit et plus il fit d’efforts pour se souvenir du mot de « Sésame », plus il embrouilla sa mémoire, si bien que le bon mot continua de lui échapper comme s’il n’en avait jamais entendu parler.
Les voleurs revinrent à la grotte vers midi. Ils aperçurent les mulets de Cassim autour du rocher. Inquiets, ils avancèrent à toute bride et firent prendre la fuite aux mulets qui se dispersèrent de-ci de-là dans la forêt.
Le capitaine, imité par les autres voleurs, mit pied à terre et alla droit à la porte, le sabre à la main. Il prononça les paroles, et la porte s’ouvrit. Cassim, qui avait entendu le bruit des chevaux, se tenait prêt à se jeter dehors dès que la porte s’ouvrirait. Il ne la vit pas plus tôt ouverte, qu’il s’élança si brusquement qu’il renversa le capitaine. Mais il n’échappa pas aux autres voleurs qui lui ôtèrent la vie sur-le-champ.
Le premier soin des voleurs, après cette exécution, fut d’entrer dans la grotte : ils trouvèrent près de la porte les sacs que Cassim avait commencé d’enlever et les remirent à leur place sans s’apercevoir de ceux qu’Ali Baba avait emportés.
Un long moment, ils se demandèrent comment Cassim avait pu entrer dans la grotte mais ils ne purent pas trouver la solution de cette énigme, car ils croyaient être les seuls à connaître le secret de la porte. Puis, comme leur principal souci était que leurs richesses demeurent en sûreté, ils décidèrent de faire quatre quartiers du cadavre de Cassim et de les mettre près de la porte, en dedans de la grotte, deux d’un côté, deux de l’autre, en sorte d’épouvanter quiconque aurait la hardiesse d’y pénétrer. Cette décision prise, ils l’exécutèrent, refermèrent la porte de leur cachette, remontèrent à cheval et repartirent exercer leurs brigandages habituels.
Quand elle vit qu’il faisait nuit et que son mari n’était pas revenu, la femme de Cassim fut dans une grande inquiétude. Elle alla chez Ali Baba, tout alarmée, et elle dit :
— Beau-frère, Cassim est allé à la forêt. Tu n’ignores pas ce qu’il est allé y faire. Je crains qu’il ne lui soit arrivé malheur.
Ali Baba s’était douté de cette expédition de son frère ; il lui dit qu’elle ne devait pas encore s’inquiéter, que Cassim avait certainement jugé à propos de rentrer en ville tard dans la nuit.
La femme de Cassim le crut d’autant plus facilement qu’il était important que son mari fasse la chose secrètement. Elle retourna donc chez elle où elle attendit avec une anxiété grandissante. Après avoir passé la nuit sans dormir, elle courut chez Ali Baba, dès la pointe du jour, manifestant ce qui l’amenait par des larmes plus que par des paroles.
Ali Baba n’attendit pas que sa belle-sœur le prie d’aller voir ce que Cassim était devenu. Il partit sur-le-champ avec ses trois ânes, après lui avoir demandé de dissimuler son chagrin le mieux possible.
En approchant du rocher, il ne vit pas trace de son frère ni des mulets. Il se présenta devant la porte, prononça les paroles ; elle s’ouvrit. Il fut aussitôt frappé du triste spectacle du corps de son frère en quatre quartiers.
Il n’hésita pas sur le parti qu’il devait prendre pour rendre les derniers devoirs à son frère. Il trouva dans la grotte de quoi faire deux paquets des quatre quartiers dont il chargea l’un de ses ânes, avec du bois pour les cacher. Il chargea les deux autres ânes de sacs pleins d’or et de bois par-dessus, comme la première fois. Dès qu’il eut achevé et qu’il eut commandé à la porte de se refermer, il reprit le chemin de la ville. Mais il eut la précaution de s’arrêter à l’orée de la forêt assez de temps pour ne rentrer qu’à la nuit tombée.
En arrivant chez lui, il fit entrer dans sa cour les deux ânes chargés d’or. Après avoir laissé à sa femme le soin de les décharger et lui avoir fait part en peu de mots de ce qui était arrivé à Cassim, il conduisit l’autre âne chez sa belle-sœur.
Ali Baba frappa à la porte ; elle lui fut ouverte par Morgiane, une servante très maligne et capable, par son habileté, de réussir les choses les plus difficiles.
Quand il fut entré dans la cour, il déchargea l’âne du bois et des deux paquets. Puis, en prenant Morgiane à part :
— Morgiane, dit-il, je te demande avant tout un secret absolu. Voilà le corps de ton maître dans ces deux paquets : il s’agit de le faire enterrer comme s’il était mort de mort naturelle. À présent, conduis-moi à ta maîtresse.
— Eh bien, beau-frère, demanda la belle-sœur à Ali Baba avec grande impatience, quelles nouvelles apportes-tu de mon mari ? Je n’aperçois rien sur ton visage qui doive me consoler.
Ali Baba raconta à sa belle-sœur toute son expédition jusqu’à son arrivée avec le corps de Cassim.
— Belle-sœur, ajouta-t-il, voilà un sujet d’affliction d’autant plus grand que tu ne t’y attendais pas. Le mal est sans remède mais, si cela peut t’apporter quelque consolation, je t’offre de t’épouser. Je t’assure que ma femme n’en sera pas jalouse et que vous vivrez bien ensemble… Si la proposition t’agrée, continua-t-il, il faut songer à faire en sorte que la mort de mon frère paraisse naturelle. Il me semble que pour cela tu peux faire confiance à Morgiane.
Quel meilleur parti pouvait prendre la veuve de Cassim que celui qu’Ali Baba lui proposait ? Elle le regarda comme un motif raisonnable de consolation. En essuyant ses larmes qu’elle avait commencé de verser en abondance, elle dit à Ali Baba qu’elle acceptait son offre.
Après avoir recommandé à Morgiane de bien s’acquitter de son rôle, Ali Baba retourna chez lui avec son âne.
Morgiane sortit pour aller chez un apothicaire qui était dans le voisinage. Arrivée à la boutique, elle demanda une sorte de cachets très salutaires contre les maladies les plus dangereuses. L’apothicaire les lui donna en demandant qui était malade chez son maître.
— Ah ! dit-elle avec un grand soupir, c’est Cassim lui-même, mon bon maître !
Sur ces paroles, elle emporta les cachets dont le malheureux Cassim n’était déjà plus en état de faire usage.
Le lendemain, la même Morgiane revint chez l’apothicaire et, les larmes aux yeux, demanda une potion qu’on avait coutume de faire prendre aux malades à la dernière extrémité.
— Hélas ! dit-elle en la recevant des mains de l’apothicaire, je crains fort que ce remède ne fasse pas plus d’effet que les cachets ! Ah ! quel bon maître je perds !
D’un autre côté, comme on vit Ali Baba et sa femme faire plusieurs allées et venues chez Cassim avec un air triste, on ne fut pas étonné, sur le soir, d’entendre des cris lamentables de la femme de Cassim, et surtout de Morgiane, qui annonçaient que Cassim était mort.
Le jour suivant, Morgiane sortit de grand matin. Elle savait qu’il y avait sur la place un savetier nommé Baba Moustafa qui ouvrait sa boutique longtemps avant les autres. Elle alla le trouver et, en l’abordant, lui mit une pièce d’or dans la main.
— De quoi s’agit-il ? dit-il en voyant que c’était de l’or.
— Baba Moustafa, lui dit Morgiane, prenez ce qui vous est nécessaire pour coudre et venez avec moi. Mais j’y mets cette condition que je vous banderai les yeux.
À ces paroles, Baba Moustafa fit le difficile.
— Oh ! oh ! dit-il, vous voulez donc me faire faire quelque chose contre ma conscience ou contre mon honneur ?
— Dieu m’en garde ! reprit Morgiane en lui mettant une autre pièce d’or dans la main. Venez seulement, et ne craignez rien.
Baba Moustafa se laissa convaincre. Morgiane, après lui avoir bandé les yeux avec un mouchoir, le mena chez son défunt maître et ne lui ôta le mouchoir que dans la chambre où elle avait mis le corps, chaque quartier à sa place.
— Baba Moustafa, dit-elle, je vous ai amené pour vous faire coudre ensemble les morceaux que voilà. Ne perdez pas de temps ; quand vous aurez fini, vous aurez une autre pièce d’or.
Dès que Baba Moustafa eut achevé, Morgiane lui rebanda les yeux et, après lui avoir donné la troisième pièce d’or qu’elle lui avait promise, elle le ramena jusqu’à sa boutique.
Peu après, le menuisier apporta le cercueil qu’Ali Baba avait pris soin de commander. Afin qu’il ne puisse s’apercevoir de rien, Morgiane le reçut à la porte. Après l’avoir payé et renvoyé, elle aida Ali Baba à mettre le corps dans le cercueil. Enfin, quand Ali Baba eut bien cloué les planches par-dessus, elle alla à la mosquée avertir que tout était prêt pour l’enterrement.
Elle venait de rentrer quand l’imam et d’autres ministres de la mosquée arrivèrent. Quatre des voisins chargèrent la bière sur leurs épaules ; en suivant l’imam qui récitait des prières, ils la portèrent au cimetière. Morgiane, comme servante du défunt, suivit la tête nue en se frappant la poitrine et en s’arrachant les cheveux. Ali Baba marchait après, accompagné des voisins qui se relayèrent pour porter la bière jusqu’au cimetière.
De son côté, la femme de Cassim resta dans sa maison, à pousser des cris lamentables avec les femmes du voisinage, qui, selon la coutume, étaient accourues pendant la cérémonie de l’enterrement. Joignant leurs lamentations aux siennes, elles remplirent tout le quartier de tristesse.
De la sorte, la mort tragique de Cassim fut cachée de si habile façon que personne ne conçut le moindre soupçon.
Quelques jours après l’enterrement, Ali Baba transporta le peu de meubles qu’il possédait dans la maison de sa belle-sœur pour s’y établir avec sa femme. Ceci fit connaître son mariage avec la veuve de son frère. Il ne manqua pas d’y apporter aussi l’or qu’il avait pris au trésor des voleurs, mais il eut soin de faire ce transport de nuit, dans le plus grand secret.
Quand, quelques jours plus tard, les quarante voleurs revinrent à leur cachette, ils furent très étonnés de ne pas y trouver le corps de Cassim, étonnement qui augmenta quand ils se furent aperçus de la diminution de leurs sacs d’or.
— Nous sommes découverts, dit le capitaine. Si nous ne trouvons pas rapidement un remède, nous allons perdre les richesses que nous avons amassées avec tant de peine. L’homme que nous avons surpris savait comment ouvrir la porte mais il n’était pas le seul. Aussi, comme deux personnes ont découvert notre secret, après avoir fait périr l’une, il faut que nous fassions périr l’autre.
La proposition du capitaine fut jugée si raisonnable par sa compagnie qu’ils décidèrent d’abandonner toute autre entreprise jusqu’à ce que celle-ci ait réussi.
— Il faut, reprit le capitaine, que l’un de vous aille à la ville en habit de voyageur et qu’il découvre si on n’y parle pas de la mort étrange de celui que nous avons massacré. Qui il était et dans quelle maison il demeurait, c’est ce que nous devons savoir. Mais celui qui se chargera de cette mission doit savoir qu’il n’aura aucun droit à l’erreur : s’il échoue, nous le mettrons à mort.
— J’accepte cette condition, dit l’un des voleurs en se proposant comme volontaire. Si je ne réussis pas, vous vous rappellerez au moins que je n’aurai pas manqué de courage pour le bien commun de la troupe.
Ce voleur se déguisa de telle manière que personne ne pouvait le prendre pour ce qu’il était. Il entra dans la ville alors que le jour commençait à paraître et arriva sur la place où il ne vit qu’une seule boutique ouverte, celle de Baba Moustafa.
Baba Moustafa était assis sur son siège, l’alêne à la main, déjà prêt à travailler. Le voleur lui souhaita le bonjour.
— Brave homme, dit-il quand il se fut aperçu de son grand âge, vous commencez à travailler de bon matin. Il n’est pas possible que vous y voyiez déjà clair, âgé comme vous l’êtes ! Et même s’il faisait plus clair, je doute que vous ayez d’assez bons yeux pour coudre.
— Si vieux que vous me voyez, répondit Baba Moustafa, j’ai les yeux excellents et vous n’en douterez pas quand vous saurez qu’il n’y a pas si longtemps, j’ai cousu un mort dans un lieu où il ne faisait guère plus clair que maintenant.
Le voleur fut content de s’être adressé en arrivant à un homme qui lui donnait de lui-même l’information qu’il cherchait.
— Un mort ! Pourquoi coudre un mort ? Vous voulez dire que vous avez cousu le linceul dans lequel il a été enseveli ?
— Non, répondit Baba Moustafa. Je sais ce que je veux dire. Je comprends bien que vous voudriez me faire parler mais vous n’en saurez pas plus.
Persuadé qu’il avait découvert ce qu’il était venu chercher, le voleur mit une pièce d’or dans la main de Baba Moustafa.
— Gardez votre secret, dit-il. Je vous prie seulement de me montrer la maison où vous avez cousu ce mort.
— Même si je le voulais, reprit Baba Moustafa prêt à rendre la pièce d’or, je ne le pourrais pas. On m’a bandé les yeux et on m’a conduit dans la maison. Après avoir fait ce que je devais faire, on m’a ramené de la même manière.
— Au moins, vous devez vous souvenir à peu près du chemin qu’on vous a fait faire. Venez, je vous banderai les yeux et nous ferons ensemble le même chemin. Comme toute peine mérite salaire, voici une autre pièce d’or.
La deuxième pièce d’or tenta Baba Moustafa.
— Je ne puis vous garantir, dit-il au voleur, que je me souviendrai précisément du chemin. Mais je ferai ce que je pourrai.
Le voleur lui banda les yeux avec son mouchoir. Il marcha à côté de lui, en partie en le conduisant, en partie en se laissant conduire par lui, jusqu’à ce que Baba Moustafa s’arrête.
— Il me semble, dit-il, que je ne suis pas allé plus loin.
Il se trouvait alors véritablement devant la maison de Cassim. Avant de lui ôter le mouchoir de devant les yeux, le voleur fit une marque à la porte avec de la craie. Quand il eut ôté le mouchoir, il demanda au savetier s’il savait à qui appartenait la maison. Baba Moustafa répondit qu’il n’était pas du quartier et qu’il ne pouvait pas le dire. Le voleur le remercia et le laissa retourner à sa boutique. De son côté, il reprit le chemin de la grotte, persuadé qu’il serait bien reçu.
Peu de temps après, Morgiane sortit de la maison où Ali Baba habitait désormais pour faire quelques achats. En revenant, elle aperçut la marque que le voleur y avait faite.
— Que signifie cette marque ? se dit-elle. Quelqu’un voudrait-il du mal à mon maître ? En tout cas, il vaut mieux se prémunir contre tout événement fâcheux.
Elle prit de la craie et, comme les portes voisines étaient semblables, elle en marqua quatre ou cinq au même endroit. Puis elle rentra sans dire à personne ce qu’elle venait de faire.
Le voleur rejoignit sa troupe et informa ses camarades du succès de son expédition. Il fut écouté avec une grande satisfaction. Après l’avoir félicité, le capitaine déclara :
— Mes amis, partons, mais en cachant nos armes. Nous entrerons dans la ville séparément avant de nous regrouper sur la place. De mon côté, j’irai reconnaître la maison avec notre camarade, afin de décider ce qu’il convient de faire.
Les voleurs se mirent aussitôt en route. En marchant à distance les uns des autres, ils entrèrent dans la ville sans éveiller aucun soupçon.
Celui qui était venu le matin mena le capitaine dans la rue où il avait marqué la maison d’Ali Baba. Quand il fut devant une des portes qui avaient été marquées par Morgiane, il lui dit que c’était celle-là. Mais, comme les deux hommes continuaient leur chemin sans s’arrêter afin de ne pas se rendre suspects, le capitaine vit que la porte qui suivait était marquée elle aussi. Il le fit remarquer au voleur et lui demanda si c’était celle-ci ou la première.
Le voleur ne sut que répondre, surtout quand il eut vu que quatre ou cinq portes avaient la même marque. Il jura au capitaine qu’il n’en avait marqué qu’une.
— J’avoue, dit-il, que je ne puis dire laquelle est la bonne.
Voyant que son plan avait échoué, le capitaine se rendit à la place où il dit à ses gens de reprendre le chemin de la grotte. Ils repartirent tous dans le même ordre où ils étaient venus.
Quand la troupe se fut rassemblée dans la forêt, le capitaine leur expliqua pourquoi il les avait fait revenir. Aussitôt le voleur qui avait échoué dans sa mission reconnut qu’il aurait dû mieux prendre ses précautions et présenta le cou à celui qui fut désigné pour lui couper la tête. Après quoi, un autre voleur se proposa pour la mission où son camarade avait échoué.
Il fut accepté ; il se rendit en ville ; il corrompit Baba Moustafa comme le premier l’avait corrompu, et Baba Moustafa lui fit connaître la maison d’Ali Baba, les yeux bandés. Il la marqua de rouge à un endroit moins apparent.
Mais, peu de temps après, Morgiane sortit de la maison comme le jour précédent et, quand elle vit la marque rouge elle fit le même raisonnement que la veille et ne manqua pas de faire la même marque aux quatre ou cinq portes voisines.
De leur côté, le capitaine et ses gens se rendirent à la ville dans le même ordre et avec les mêmes soins qu’auparavant, armés de même, et prêts à faire le coup qu’ils méditaient.
En arrivant, le capitaine et le deuxième voleur allèrent à la rue d’Ali Baba où ils rencontrèrent la même difficulté que la première fois. Ainsi les voleurs furent-ils contraints de se retirer encore ce jour-là, aussi peu satisfaits que la veille. Le voleur responsable de cet échec subit pareillement le châtiment auquel il s’était exposé volontairement.
Fâché de voir sa troupe diminuée de deux braves sujets, le capitaine comprit que ses hommes n’étaient pas capables d’agir de leur propre chef dans les occasions délicates. Il se chargea donc de la chose lui-même, vint à la ville, et, avec l’aide de Baba Moustafa, trouva la maison d’Ali Baba. Il ne s’amusa pas à faire une marque pour la repérer mais l’examina si bien qu’il n’était pas possible qu’il ne la reconnaisse pas. Puis, sachant ce qu’il souhaitait savoir, il retourna à la grotte.
— Camarades, dit-il à ses hommes, je connais la maison du coupable. Rien ne peut plus nous empêcher de nous venger du tort qu’il nous a causé. Afin de réussir cette vengeance, vous irez d’abord acheter dix-neuf mulets dans les villages voisins ainsi que trente-huit grandes outres de cuir servant au transport de l’huile, l’une pleine et les autres vides.
En deux ou trois jours, les voleurs eurent fait ces achats. Le capitaine fit alors entrer un voleur armé dans chacune des outres. En laissant une ouverture pour qu’ils puissent respirer, il ferma les outres de manière à ce qu’elles semblent pleines d’huile et, pour mieux les déguiser, il en frotta le dehors d’huile. Quand les mulets furent chargés des trente-sept voleurs cachés dans les outres et de la trente-huitième pleine d’huile, le capitaine, en les menant, prit le chemin de la ville.
Il y arriva une heure environ après le coucher du soleil. Il alla droit à la maison d’Ali Baba qu’il trouva devant la porte, à prendre le frais après le souper.
— Seigneur, dit-il à Ali Baba, j’amène l’huile que vous voyez pour la vendre demain au marché. Mais je ne sais où loger. Faites-moi le plaisir de me recevoir chez vous pour la nuit.
Ali Baba avait déjà vu celui qui lui parlait et même entendu sa voix. Mais comme le capitaine des quarante voleurs jouait habilement son rôle de paisible marchand d’huile, Ali Baba ne le reconnut pas.
— Vous êtes le bienvenu, dit-il, en lui faisant place pour le laisser entrer avec ses mulets.
Quand Ali Baba vit que le chef des voleurs avait déchargé ses mulets, qu’il les avait menés dans l’écurie et qu’il cherchait une place pour passer la nuit dehors, il alla le prendre par le bras pour le faire entrer dans la salle où il recevait ses hôtes, en lui disant qu’il ne supporterait pas qu’il couche dans la cour.
Le capitaine des voleurs refusa, sous prétexte de ne pas vouloir déranger mais, en réalité, pour pouvoir exécuter le mauvais coup qu’il méditait avec plus de facilité. Il ne céda enfin à la politesse d’Ali Baba qu’après beaucoup de résistance.
Pensant que la conversation pourrait lui faire plaisir, Ali Baba entretint son invité de choses et d’autres tout le temps qu’il dîna et ne le quitta que lorsqu’il eut achevé son repas. Le capitaine des voleurs passa alors dans la cour, sous prétexte d’aller à l’écurie voir si rien ne manquait à ses mulets pendant qu’Ali Baba allait dans la cuisine pour parler à Morgiane.
— Demain, je vais au bain avant le jour, dit-il à sa servante ; prends soin que mon linge de bain soit prêt et donne-le à Abdallâh (c’était le nom de son serviteur). Fais-moi aussi un bon bouillon, que je prendrai à mon retour.
Sur quoi, il se retira pour se coucher. Le capitaine, pendant ce temps, indiquait aux voleurs ce qu’ils avaient à faire. En commençant depuis la première outre jusqu’à la dernière, il dit à chacun :
— Quand je jetterai de petites pierres de la chambre où l’on me loge, fendez l’outre avec votre couteau et sortez-en. Je vous rejoindrai aussitôt après.
Cela fait, il vint se présenter à la cuisine. Morgiane prit de la lumière et le conduisit à sa chambre où elle le laissa après lui avoir demandé s’il avait besoin d’autre chose. Pour ne pas éveiller les soupçons, il éteignit la lumière et se coucha tout habillé, prêt à se lever dès qu’il aurait fait son premier somme.
Morgiane n’oublia pas les ordres d’Ali Baba : elle prépara son linge de bain et le confia à Abdallâh avant qu’il n’aille se coucher. Puis elle mit le pot sur le feu pour le bouillon, et, pendant qu’elle écumait le pot, la lampe s’éteignit. Il n’y avait plus d’huile dans la maison et la chandelle y manquait aussi.
Que faire ? Elle avait besoin de voir clair pour écumer son pot. Elle songea alors aux outres du marchand, prit sa cruche à huile et alla dans la cour.
Dès qu’elle fut proche de la première outre, le voleur qui était caché dedans demanda en parlant tout bas :
— Est-ce le moment ?
Morgiane l’entendit. Toute autre qu’elle, dans sa surprise d’entendre un homme dans l’outre au lieu d’y trouver de l’huile, aurait fait un vacarme capable de causer de grands malheurs. Mais elle comprit en un instant l’importance de garder secret le danger où se trouvaient Ali Baba et sa famille, ainsi que la nécessité d’y apporter remède sans bruit. Elle domina donc sa frayeur et, jouant le rôle du capitaine des voleurs, elle répondit en parlant d’une grosse voix :
— Pas encore, mais bientôt.
Elle s’approcha de l’outre voisine. La même demande lui fut faite, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’elle arrive à la dernière qui était pleine d’huile. À chaque demande elle donna la même réponse.
Morgiane sut ainsi que son maître, qui avait cru ne loger chez lui qu’un marchand d’huile, avait donné entrée à trente-huit voleurs, y compris le faux marchand.
Elle remplit promptement sa cruche d’huile à la dernière outre, revint dans sa cuisine, où, après avoir regarni la lampe et l’avoir rallumée, elle se munit d’une grande marmite. Elle retourna alors dans la cour, remplit la marmite d’huile et, de retour dans la cuisine, la mit sur le feu avec beaucoup de bois dessous, afin que l’huile bouille sans tarder. Dès que l’huile bouillit enfin, elle prit la marmite et s’en fut verser dans chaque outre, depuis la première jusqu’à la dernière, assez d’huile bouillante pour étouffer les voleurs et leur ôter la vie.
Cette action courageuse exécutée sans bruit, Morgiane revint dans la cuisine et réduisit le feu pour achever de faire cuire le bouillon d’Ali Baba. Ensuite elle souffla la lampe et demeura dans un grand silence, pour observer, par une fenêtre de la cuisine qui donnait sur la cour, ce qui allait arriver.
Il n’y avait pas un quart d’heure que Morgiane attendait quand le capitaine des voleurs s’éveilla. Il se leva, alla à la fenêtre et, comme un profond silence régnait dans la maison, il donna le signal en jetant de petites pierres. À sa grande surprise, pas un des voleurs ne donna signe de vie. Il jeta de petites pierres une deuxième puis une troisième fois : il n’y eut aucune réaction.
Très inquiet, il descendit dans la cour en faisant le moins de bruit possible. Il approcha de la première outre et, quand il voulut demander au voleur s’il dormait, il sentit une odeur d’huile chaude et de brûlé. Aussitôt, il se douta que son entreprise avait échoué. Il passa à l’outre qui suivait, et à toutes les autres, l’une après l’autre, et trouva que tous ses camarades voleurs avaient péri de la même façon.
Quand il parvint à l’outre qu’il avait apportée pleine, il comprit, en la voyant presque vide, la manière dont on s’y était pris pour éliminer ses complices. Il ouvrit alors la porte du jardin d’Ali Baba, qui donnait sur la cour, et de jardin en jardin, en passant par-dessus les murs, il s’enfuit.
En ne le voyant pas revenir, Morgiane comprit que le capitaine des voleurs s’était enfui. Satisfaite d’avoir réussi à sauver la maisonnée, elle se coucha enfin, et elle s’endormit.
Ali Baba sortit avant le jour et alla au bain, suivi d’Abdallâh, sans rien savoir de ce qui s’était produit chez lui pendant qu’il dormait. En revenant, alors que le soleil était levé, il fut surpris de voir que les outres d’huile étaient encore à leur place et que le marchand ne s’était pas rendu au marché. Il en demanda la raison à Morgiane.
— Mon bon maître, dit Morgiane, prenez la peine de venir avec moi.
Ali Baba suivit Morgiane. Quand elle eut bien fermé la porte donnant sur la rue, elle le mena à la première outre.
— Regardez, lui dit-elle, et voyez s’il y a de l’huile.
Ali Baba regarda. Quand il vit un homme, il se jeta en arrière avec un grand cri.
— Ne craignez rien, lui dit Morgiane, cet homme ne vous fera pas de mal. Il en a fait, mais il n’est plus en état d’en faire.
— Morgiane ! s’écria Ali Baba, que veut dire ce que tu viens de me faire voir ? Explique-le-moi.
— Je vous l’expliquerai, dit Morgiane, mais n’éveillez pas la curiosité des voisins. Il est très important que vous teniez tout cela bien caché. Voyez auparavant toutes les autres outres.
Ali Baba regarda comme elle le lui disait. Quand il l’eut fait, il demeura immobile et sans mot dire, tant sa surprise était grande. À la fin, comme la parole lui était revenue :
— Et le marchand, demanda-t-il, qu’est-il devenu ?
— Le marchand, répondit Morgiane, est aussi peu marchand que je suis marchande. Je vous dirai qui il est et ce qu’il est devenu. Mais vous apprendrez tout cela dans votre chambre : car il est temps que vous preniez votre bouillon.
Pendant qu’Ali Baba se rendait dans sa chambre, Morgiane alla à la cuisine chercher le bouillon et le lui apporta. Avant de commencer à le prendre, Ali Baba lui dit :
— Raconte-moi ce qui s’est passé, avec tous les détails.
Morgiane, pour obéir à Ali Baba, lui raconta toute l’histoire du début à la fin. Ayant achevé, elle ajouta :
— Je suis convaincue que c’est la suite d’une observation que j’avais faite et dont je n’avais pas cru devoir vous parler : une fois, j’ai remarqué que la porte de la rue était marquée de blanc, et le jour d’après, de rouge. Chaque fois, sans savoir pourquoi cela avait été fait, j’ai marqué de même quatre ou cinq portes de nos voisins. Si vous rapprochez cela de ce qui vient d’arriver, vous comprendrez que le tout a été machiné par les voleurs de la forêt dont, je ne sais pourquoi, la troupe est diminuée de deux. Cela prouve qu’ils avaient juré votre perte et que vous devez rester sur vos gardes tant qu’il en restera un au monde.
Quand Morgiane eut achevé, Ali Baba lui dit :
— Je ne mourrai pas sans t’avoir récompensée comme tu le mérites. Dieu m’a protégé, grâce à toi. J’espère qu’il continuera de me préserver de leur méchanceté. Ce que nous avons à faire pour l’heure, c’est d’enterrer tout de suite les voleurs en sorte que personne ne puisse rien soupçonner. Je vais m’en occuper avec Abdallâh.
Le jardin d’Ali Baba était d’une grande longueur, terminé par de grands arbres. Sans plus tarder, il alla sous ces arbres et, avec son serviteur, creusa une fosse longue et large dans laquelle il plaça les corps des trente-sept voleurs. Quant aux mulets, il les envoya vendre au marché, en plusieurs fois.
Pendant qu’Ali Baba prenait ces mesures, le capitaine des voleurs était retourné à la grotte dans une humiliation inconcevable. La solitude où il se trouva lui parut affreuse.
— Braves compagnons, s’écria-t-il, où êtes-vous ? Vous avais-je choisis pour vous voir périr d’une mort si indigne de votre courage ? Quand pourrai-je rassembler une autre troupe d’hommes comme vous ? Je ne puis pas y songer avant d’avoir ôté la vie à cet Ali Baba. Ce que je n’ai pu réussir avec votre aide, je le ferai moi seul.
Cette résolution prise, il s’endormit et passa la nuit assez paisiblement.
Le lendemain, il mit un habit fort propre et vint à la ville où il prit logement dans une auberge. Comme il pensait que ce qui s’était passé chez Ali Baba pouvait avoir fait de l’éclat, il demanda au concierge s’il y avait quelque chose de nouveau en ville. Le concierge lui répondit qu’il n’y avait rien de neuf. Le capitaine jugea qu’Ali Baba gardait tout cela secret parce qu’il ne voulait pas que l’existence du trésor et du moyen d’entrer dans la grotte soit divulgué. Cela renforça sa décision de se défaire de lui tout aussi discrètement.
Le capitaine des voleurs avait apporté avec lui plusieurs sortes de riches étoffes et de toiles fines. Pour mettre en vente ces marchandises, il loua une boutique ; elle se trouvait face à celle qui avait appartenu à Cassim autrefois et qui était désormais occupée par le fils d’Ali Baba.
Le capitaine des voleurs, qui avait pris le nom de Cogia Houssain, ne manqua pas de faire ses civilités aux marchands ses voisins, selon la coutume. Mais comme il avait plus souvent l’occasion de s’entretenir avec le fils d’Ali Baba qu’avec les autres, il eut tôt fait de lier amitié avec lui. Or, trois ou quatre jours après son installation, il reconnut Ali Baba qui venait voir son fils et apprit du fils, après le départ d’Ali Baba, que c’était son père.
Il fit en sorte de gagner sa confiance, l’invita plusieurs fois à manger. Le fils d’Ali Baba voulut lui rendre la pareille. Mais comme il était logé étroitement, cela ne lui était pas commode de le régaler comme il le souhaitait. Il en parla à son père, en lui disant qu’il n’était pas bienséant de tarder plus longtemps à rendre les invitations de Cogia Houssain.
Ali Baba se chargea de l’invitation avec plaisir.
— Mon fils, dit-il, c’est demain vendredi, le jour où les marchands comme toi et Cogia Houssain ferment leur boutique. Propose-lui une promenade pour l’après-midi. En revenant, fais-le passer par chez moi et fais-le entrer. Cela vaut mieux que de l’inviter trop formellement. Je vais ordonner à Morgiane de tenir prêt le dîner.
Le vendredi, le fils d’Ali Baba et Cogia Houssain firent leur promenade. En revenant, le fils d’Ali Baba s’arrangea pour faire passer Cogia Houssain par la rue où demeurait son père. Quand ils furent arrivés devant la porte de la maison, il s’arrêta, et, en frappant :
— C’est, lui dit-il, la maison de mon père ; il souhaite vivement faire votre connaissance.
Cogia Houssain avait atteint son but : avoir entrée chez Ali Baba et lui ôter la vie sans faire d’éclat. Il ne manqua pas, néanmoins, de faire semblant de prendre congé du fils. Mais, comme le serviteur d’Ali Baba venait d’ouvrir, le fils le força à entrer comme malgré lui.
Ali Baba lui fit le meilleur accueil possible.
Cogia Houssain rendit compliment pour compliment à Ali Baba puis, après une brève conversation sur divers sujets, il voulut s’en aller. Ali Baba l’arrêta.
— Je vous prie de me faire l’honneur de dîner avec moi, dit-il. Le repas que je veux vous offrir est au-dessous de ce que vous méritez mais j’espère que vous l’accepterez de bon cœur.
— Seigneur, reprit Cogia Houssain, je vous demande de ne pas vous fâcher si je refuse votre offre. Je vous prie de croire que je ne le fais pas par manque de politesse mais parce que j’ai une raison que vous approuveriez si vous la connaissiez.
— Et quelle peut être cette raison ? reprit Ali Baba.
— C’est que je ne mange rien où il y ait du sel. Jugez vous-même quel piètre convive je ferais à votre table.
— Si vous n’avez que cette raison, insista Ali Baba, elle ne doit pas me priver de l’honneur de vous garder à dîner. Il n’y a pas de sel dans le pain qu’on mange chez moi et je vous promets qu’il n’y en aura pas non plus dans ce qui sera servi avec. Ainsi faites-moi la grâce de rester, je reviens dans un instant.
Ali Baba alla à la cuisine où il ordonna à Morgiane de ne pas mettre de sel dans ce qu’elle allait servir. Elle ne put s’empêcher de manifester son mécontentement face à cette étrange consigne.
— Qui est donc, dit-elle, cet homme si difficile, qui ne mange pas de sel ?
— Ne te fâche pas, Morgiane, reprit Ali Baba, c’est un honnête homme. Fais ce que je te dis.
Morgiane obéit, mais à contrecœur.
Curieuse de connaître cet homme qui ne mangeait pas de sel, quand elle eut achevé ses préparatifs et qu’Abdallâh eut dressé la table, elle l’aida à porter les plats. En voyant Cogia Houssain, elle le reconnut tout de suite pour le capitaine des voleurs malgré son déguisement.
— Je ne m’étonne plus, se dit-elle, que le scélérat ait de telles exigences. Il sait bien qu’il violerait les règles les plus sacrées de l’hospitalité en assassinant mon maître après avoir mangé du sel avec lui. Mais je l’empêcherai de parvenir à ses fins.
Pendant qu’on soupait, Morgiane fit les préparatifs nécessaires à l’exécution d’un coup des plus hardis. Elle venait d’achever lorsque Abdallâh l’avertit qu’il était temps de servir les fruits. Elle les porta donc, puis posa près d’Ali Baba une petite table sur laquelle elle mit le vin avec trois tasses. En sortant elle emmena Abdallâh avec elle, comme pour donner à Ali Baba la liberté de s’entretenir agréablement avec son hôte et de le faire bien boire.
Alors, le faux Cogia Houssain crut que l’occasion favorable pour ôter la vie à Ali Baba était venue.
« Je vais, pensa-t-il, enivrer le père et le fils ; le fils, à qui je veux bien laisser la vie sauve, ne m’empêchera pas d’enfoncer mon poignard dans le cœur du père. Après quoi je me sauverai par le jardin comme je l’ai déjà fait, pendant que la cuisinière et le serviteur seront endormis. »
Au lieu de dîner, Morgiane, qui avait deviné l’intention du faux Cogia Houssain, revêtit un habit de danseuse et se ceignit d’une ceinture d’argent à laquelle elle attacha un poignard dont la gaine et la poignée étaient du même métal ; avec cela elle appliqua un beau masque sur son visage.
Quand elle se fut déguisée de la sorte, elle dit à Abdallâh :
— Prends ton tambourin et allons donner le divertissement que nous donnons quelquefois le soir à notre maître.
Abdallâh prit le tambourin et entra dans la salle à manger. Morgiane se présenta derrière lui et fit une profonde révérence.
— Entre, Morgiane, dit Ali Baba. Cogia Houssain jugera de quoi tu es capable et nous dira ce qu’il en pense.
Cogia Houssain ne s’attendait pas à ce qu’Ali Baba ajoute ce divertissement au souper. Cela lui fit craindre de ne pas pouvoir profiter de l’occasion qu’il croyait avoir trouvée. Mais il prétendit néanmoins que cela lui faisait plaisir.
Abdallâh commença à jouer de son tambourin et accompagna Morgiane de la voix sur un air à danser.
Morgiane dansa plusieurs danses d’une manière à se faire admirer puis elle tira le poignard. En le tenant à la main, elle exécuta une danse dans laquelle elle se surpassa, enchaînant figures différentes, mouvements légers et sauts surprenants ; tantôt elle présentait le poignard en avant, comme pour frapper, tantôt elle faisait semblant de s’en frapper elle-même. Enfin, quand elle fut hors d’haleine, elle prit le tambourin et alla le présenter renversé à Ali Baba, imitant les danseuses de profession qui sollicitent ainsi la générosité des spectateurs.
Ali Baba jeta une pièce d’or dans le tambour de Morgiane. Le fils d’Ali Baba suivit l’exemple de son père. Cogia Houssain, voyant qu’elle venait à lui, avait déjà tiré sa bourse quand Morgiane lui enfonça le poignard au milieu du cœur et lui ôta la vie.
Ali Baba et son fils, épouvantés de cette action, poussèrent un grand cri.
— Ah ! malheureuse ! s’écria Ali Baba, qu’as-tu fait ? Veux-tu donc nous perdre, moi et ma famille ?
— Ce n’est pas vous perdre, répondit Morgiane. Je l’ai fait pour votre salut. Regardez bien ce visage. Vous reconnaîtrez le faux marchand d’huile qui était le capitaine des trente-neuf voleurs. S’il n’a pas voulu manger de sel avec vous, c’est afin de ne pas enfreindre les lois sacrées de l’hospitalité.
Ali Baba, reconnaissant que Morgiane lui avait sauvé la vie une seconde fois, l’embrassa.
— Morgiane, dit-il, je t’ai promis de te prouver ma reconnaissance. Le moment est venu : je te fais ma belle-fille.
Et, en s’adressant à son fils :
— Je te crois assez bon fils pour ne pas trouver étrange que je te donne Morgiane pour femme sans te consulter. Considère qu’en l’épousant tu épouses le meilleur soutien de ma famille et de la tienne.
Le fils, bien loin de témoigner du mécontentement, dit qu’il consentait à ce mariage, non seulement parce qu’il ne voulait pas désobéir à son père mais aussi parce qu’il y était porté par ses propres sentiments.
On enterra ensuite le corps du capitaine auprès de ceux des trente-sept voleurs ; cela se fit si secrètement que nul n’en eut connaissance.
Peu après, Ali Baba célébra les noces de son fils et de Morgiane avec une grande solennité. Il eut la satisfaction de voir que ses amis et ses voisins, qui n’ignoraient pas les hautes qualités de Morgiane, le louèrent pour son choix.
Après le mariage, Ali Baba s’abstint de retourner à la grotte parce qu’il supposait que les deux derniers voleurs étaient encore vivants. Mais au bout d’un an, comme rien d’inquiétant ne s’était produit, la curiosité le prit d’y faire un tour.
Quand il arriva près de la grotte, il se réjouit de ne voir aucune trace d’hommes ni de chevaux. Devant la porte, il dit les paroles qu’il n’avait pas oubliées : « Sésame, ouvre-toi ! »
La porte s’ouvrit ; il entra. L’état où il trouva la grotte lui fit juger que personne n’y était venu depuis l’arrivée du faux Cogia Houssain en ville. Il comprit alors que la troupe des quarante voleurs était exterminée, qu’il était seul au monde à connaître le secret de la grotte et que le trésor qu’elle renfermait était à sa disposition.
À partir de ce moment-là, Ali Baba, son fils qu’il mena à la grotte et à qui il enseigna le secret pour y entrer et en sortir, et après eux leur postérité, à laquelle ils firent passer le secret, en profitant de leur fortune avec modération, vécurent dans une grande aisance et honorés des premières dignités de la ville.


2. Histoire d’Ali Cogia,
marchand de Bagdad
[image: Illustration]
Sous le règne du calife Haroun-al-Raschid, il y avait à Bagdad un marchand nommé Ali Cogia. Il vivait content de ce que son commerce lui rapportait et demeurait dans la maison qu’il avait héritée de son père, sans femme ni enfants. Or, trois jours de suite, il vit en songe un vieillard sévère qui le réprimandait parce qu’il ne s’était pas encore acquitté du pèlerinage de La Mecque. Comme tout bon musulman, Ali Cogia n’ignorait pas qu’il devait faire ce pèlerinage mais il avait toujours cru pouvoir s’en dispenser au moyen d’aumônes et de bonnes œuvres. Après ces rêves, sa conscience lui fit décider de partir pour La Mecque sans plus tarder. Il vendit sa boutique ainsi que les marchandises dont elle était garnie et se trouva prêt à partir au moment où la caravane de Bagdad pour La Mecque allait commencer son chemin.
Lui restait à mettre en sûreté les mille pièces d’or que lui avait rapportées la vente. Il choisit un vase d’une capacité convenable, y mit les mille pièces d’or et acheva de le remplir d’olives. Après avoir bouché le vase, il le porta chez un marchand de ses amis et lui demanda de le garder jusqu’à son retour. Puis il partit.
Il arriva sans encombre à La Mecque où il s’acquitta des devoirs de son pèlerinage. Mais comme il avait souvent entendu parler des beautés de l’Égypte, il se joignit à la caravane du Caire. De là, il décida de se rendre à Damas, puis visita Alep, Chiraz et, enfin, Ispahan. De la sorte, en comptant le séjour qu’il avait fait dans chaque ville, il y avait presque sept ans qu’Ali Cogia était parti de Bagdad quand il résolut de rentrer chez lui.
Jusqu’alors l’ami auquel Ali Cogia avait confié le vase d’olives n’avait plus pensé ni à lui ni au vase. Un soir, sa femme eut envie de manger des olives. Son mari se souvint alors qu’Ali Cogia lui en avait laissé un vase en partant pour La Mecque, sept ans auparavant.
— Il est certainement mort depuis, dit le marchand à sa femme, nous pouvons manger les olives si elles sont encore bonnes.
— Mon mari, répondit la femme, garde-toi bien de commettre une action aussi noire car rien n’est plus sacré qu’un dépôt.
Mais le marchand n’écouta pas ses bons conseils : il alla à son magasin, ouvrit le vase et constata que les olives étaient toutes pourries. Pour voir si le dessous était aussi gâté que le dessus, il en versa dans un plat et quelques pièces d’or tombèrent avec elles. Le marchand regarda alors dans le fond du vase et vit qu’il était presque plein d’or.
— Ma femme, dit-il en revenant chez lui, tu avais raison, les olives sont pourries ; j’ai rebouché le vase de telle manière qu’Ali Cogia, si jamais il revient, ne s’apercevra pas que j’y ai touché.
Mais le lendemain matin il alla acheter des olives de l’année, jeta celles qui étaient gâtées, prit l’or qu’il cacha et, après l’avoir rempli des olives qu’il venait d’acheter, remit le vase dans l’état où Ali Cogia l’avait laissé.
Environ un mois après, Ali Cogia arriva à Bagdad. Il alla trouver le marchand son ami qui le reçut en lui témoignant la joie qu’il avait de le revoir après une aussi longue absence. Ali Cogia se fit remettre le vase d’olives qu’il lui avait confié sept ans plus tôt et, après l’avoir remercié mille fois, se hâta de rentrer chez lui. Là, il eut la grande surprise de ne pas trouver les pièces qu’il y avait mises. Très inquiet, il revint en toute hâte chez le marchand.
— Mon ami, lui dit-il, j’avais placé mille pièces d’or dans le vase que je vous avais confié et je ne les trouve pas. Peut-être en avez-vous eu besoin. Si c’est le cas, je vous les prête volontiers. Signez-moi une reconnaissance de dette et vous me rendrez l’or quand vous pourrez.
— Mon ami, répondit le marchand, n’as-tu pas retrouvé le vase dans l’état où tu l’avais laissé ? Tu m’as dit qu’il y avait des olives, je l’ai cru ; si tu y avais mis de l’or, tu as dû le retrouver. Moi je n’y ai pas touché.
Bientôt le ton monta entre eux si bien que les marchands voisins sortirent de leurs boutiques pour tâcher de mettre les deux hommes d’accord. Quand Ali Cogia leur eut expliqué l’affaire, ils demandèrent au marchand ce qu’il avait à répondre. Le marchand reconnut qu’il avait gardé le vase d’Ali Cogia dans son magasin mais il affirma qu’il n’y avait pas touché et les prit tous à témoin de l’affront qu’Ali Cogia lui faisait en l’accusant de l’avoir volé.
— Puisque c’est ainsi, dit Ali Cogia, nous allons voir si tu auras le toupet de dire la même chose devant le cadi.
Ali Cogia amena le marchand devant le tribunal du cadi, où il l’accusa de lui avoir volé un dépôt de mille pièces d’or. Le cadi lui demanda s’il avait des témoins. Il répondit qu’il n’avait pas pris cette précaution parce qu’il avait cru jusqu’alors que le marchand était son ami et qu’il était honnête. Pour sa part, le marchand répéta pour sa défense ce qu’il avait déjà dit en présence de ses voisins ; il conclut en affirmant qu’il était prêt à jurer solennellement qu’il n’avait pas pris les mille pièces d’or et qu’il ne savait même pas qu’elles existaient.
Le cadi lui fit prêter ce serment ; après quoi il le déclara innocent. Ali Cogia protesta contre ce jugement et déclara qu’il porterait plainte auprès du calife Haroun-al-Raschid.
Pendant que le marchand rentrait chez lui tout joyeux d’avoir ses mille pièces d’or à si bon marché, Ali Cogia alla rédiger sa plainte. Dès le lendemain, au moment où le calife revenait de la mosquée après la prière de midi, il alla se placer sur le parcours du cortège. Au moment où il passait, il leva le bras en tenant sa plainte à la main. Un officier se détacha du cortège et vint prendre le billet. Comme Ali Cogia savait que, dès son retour au palais, le calife lisait lui-même les plaintes qu’on lui présentait, il suivit le cortège et attendit que l’officier ressorte de l’appartement du calife.
L’officier lui dit que le calife avait lu son billet, lui indiqua l’heure à laquelle il lui donnerait audience le lendemain et, après lui avoir demandé où le marchand habitait, envoya un soldat lui ordonner de se présenter aussi à l’audience.
Or, le soir même, le calife décida d’aller faire sa tournée dans la ville comme il avait coutume de le faire de temps en temps. Accompagné de son grand vizir, Giafar, qui, comme lui, s’était déguisé en marchand, il sortit du palais aussitôt que la nuit fut tombée.
En passant dans une rue, le calife arriva à une porte qui donnait sur une cour où une dizaine d’enfants jouaient au clair de la lune. Curieux de savoir à quel jeu ils jouaient, le calife s’assit sur un banc de pierre qui se trouvait près de la porte ; les enfants se s’aperçurent pas de sa présence et l’un d’eux, le plus vif et le plus éveillé de tous, dit aux autres :
— Jouons au cadi. Je suis le cadi : amenez-moi Ali Cogia et le marchand qui lui a volé mille pièces d’or.
À ces mots, le calife se souvint de la plainte qui lui avait été soumise le jour même, ce qui le rendit fort curieux de savoir quel serait le dénouement du jugement.
L’enfant qui faisait le cadi ouvrit la séance ; un autre, qui jouait l’officier du tribunal, lui en présenta deux qu’il appela l’un Ali Cogia et l’autre le marchand. Le prétendu cadi interrogea le prétendu Ali Cogia :
— Ali Cogia, que demandez-vous à ce marchand ?
Le prétendu Ali Cogia raconta son histoire point par point. Puis le prétendu cadi demanda au marchand pourquoi il ne rendait pas à Ali Cogia la somme qu’il lui demandait. Le prétendu marchand se défendit de la même façon que l’avait fait le véritable et demanda à jurer qu’il disait la vérité.
— Pas si vite, reprit le prétendu cadi, je veux voir le vase d’olives. Ali Cogia, ajouta-t-il, apportez-moi le vase d’olives.
Le prétendu Ali Cogia disparut un moment et, en revenant, il fit semblant de poser un vase devant le prétendu cadi, en disant que c’était le vase qu’il avait confié à l’accusé. Celui-ci admit que c’était bien le vase en question.
Le prétendu cadi fit semblant de regarder dans le vase :
— Voilà de belles olives ! dit-il. Goûtons-les.
Il fit semblant d’en prendre une et de la manger.
— Elles sont excellentes… mais, continua-t-il, il me semble que les olives gardées pendant sept ans ne devraient pas être aussi bonnes. Qu’on fasse venir des marchands d’olives et qu’ils nous donnent leur avis.
Deux enfants lui furent présentés en qualité de marchands d’olives.
— Dites-moi, reprit le prétendu cadi, combien de temps des olives peuvent se conserver bonnes à manger ?
— Seigneur, répondirent les prétendus marchands, elles ne valent plus rien au bout de trois ans.
— Si tel est le cas, reprit le prétendu cadi, dites-moi combien il y a de temps qu’on a mis ces olives dans ce vase.
Les marchands prétendus firent semblant d’examiner les olives et de les goûter ; puis ils dirent qu’elles étaient fraîches.
— Vous vous trompez, reprit le prétendu cadi. Ali Cogia dit qu’il les a mises dans le vase il y a sept ans.
— Seigneur, répondirent les prétendus marchands, nous pouvons assurer que ces olives sont de cette année.
Le prétendu marchand voulut ouvrir la bouche mais le prétendu cadi ne lui en donna pas le temps :
— Tais-toi, dit-il, tu es un voleur. Qu’on le jette en prison.
À ces mots, les enfants mirent fin à leur jeu en se jetant sur le prétendu criminel, comme pour le mener en prison.
Le calife admira l’esprit de l’enfant qui venait de rendre un jugement si sage sur l’affaire qui devait être plaidée le lendemain. Il ordonna à son grand vizir :
— Repère bien cette maison et, demain, amène-moi l’enfant ; je veux qu’il juge la même affaire en ma présence. Demande à Ali Cogia d’apporter son vase d’olives et convoque deux marchands d’olives à l’audience ainsi que le cadi qui a innocenté le marchand voleur.
Le lendemain, le grand vizir alla chercher l’enfant et le présenta au calife à l’heure où Ali Cogia et le marchand étaient convoqués. Le calife vit que l’enfant était un peu ému. Pour le rassurer, il lui dit :
— Approche, mon fils. C’est bien toi qui jugeais hier soir l’affaire d’Ali Cogia et du marchand qui lui a volé son or ?
L’enfant acquiesça.
— Je t’ai vu et entendu, reprit le calife, et je suis bien content de toi.
Il prit alors l’enfant par la main, s’assit sur son trône et l’installa près de lui. On fit avancer Ali Cogia et le marchand qui se prosternèrent et frappèrent de leur front le tapis qui couvrait le piédestal du trône. Quand ils se furent relevés, le calife leur dit :
— Plaidez chacun votre cause : l’enfant que voici vous fera justice.
Ali Cogia et le marchand parlèrent l’un après l’autre en répétant ce qu’ils avaient dit devant le cadi. Mais quand le marchand demanda à prêter le même serment solennel que la première fois, l’enfant dit qu’il fallait d’abord examiner le vase d’olives. À ces mots, Ali Cogia posa le vase aux pieds du calife et le découvrit. Le calife regarda les olives et en prit une qu’il goûta. Le vase fut ensuite donné à examiner aux deux marchands experts qui avaient été appelés ; ils affirmèrent que les olives étaient de l’année. Quand l’enfant leur dit qu’Ali Cogia assurait qu’elles y avaient été mises sept ans auparavant, il firent la même réponse que les enfants prétendus marchands.
Le marchand accusé comprit que les deux experts venaient de prononcer sa condamnation, il voulut néanmoins dire quelque chose pour se justifier. L’enfant le fit taire mais se garda bien de l’envoyer en prison ; il se tourna vers le calife.
— Commandeur des croyants, dit-il, ceci n’est pas un jeu : c’est à Votre Majesté de condamner sérieusement, et non pas à moi, qui ne l’ai fait hier que pour rire.
Le calife, pleinement convaincu de la mauvaise foi du marchand, lui ordonna de rendre les mille pièces d’or à Ali Cogia puis le condamna à plusieurs années de prison. Il demanda au cadi qui avait prononcé le premier jugement de suivre l’exemple de cet enfant afin d’être plus efficace dans ses fonctions. Puis il embrassa le petit garçon et le renvoya chez lui avec une bourse de cent pièces d’or qu’il lui fit donner en récompense de sa perspicacité.


3. Histoire de Sidi Nouman
[image: Illustration]
Un soir que le calife Haroun-al-Raschid et son grand vizir Giafar, tous deux déguisés en marchands, se promenaient incognito dans les rues de Bagdad, ils arrivèrent devant une maison d’où venaient des bruits qui attirèrent leur attention.
Dans la cour de la maison, le calife put apercevoir un jeune homme qui, d’une main, tenait par la bride une superbe jument noire tandis que de l’autre il la fouettait de toutes ses forces. À chaque coup de fouet, le jeune homme disait :
— Tiens ! Voilà pour te punir de ta méchanceté !
Intrigué par ce manège, le calife commanda au vizir :
— Repère bien cette maison. Je veux que demain ce jeune homme comparaisse devant moi pour me rendre compte de son étrange comportement. Car on ne traite ainsi une bête d’un tel prix à moins d’avoir une bonne raison pour le faire.
Le vizir fit comme son maître le lui avait demandé. Le lendemain, le jeune homme fut amené devant le calife qui lui dit ce qu’il l’avait vu faire la veille et lui en demanda la raison.
— Commandeur des croyants, commença le jeune homme, je m’appelle Sidi Nouman. Mes ancêtres m’ont laissé assez de fortune pour vivre à l’aise. La seule chose que je pouvais désirer, pour être heureux, était de trouver une femme que j’aime et qui me le rende. Mais il n’a pas plu à Dieu de me l’accorder.
Comme la coutume veut que nos mariages se fassent sans voir celle que nous épousons, Votre Majesté n’ignore pas qu’un mari ne doit pas se plaindre quand il trouve que sa femme n’est pas laide à faire peur et que son esprit et ses qualités de cœur corrigent les légères imperfections qu’elle pourrait avoir. Pour ma part, la première fois que je vis ma femme, je fus heureux de constater que ce qu’on m’avait dit de sa beauté était vrai.
Le lendemain de nos noces, on nous servit un déjeuner de plusieurs plats ; comme ma femme n’était pas à table, je la fis appeler. Après m’avoir fait attendre longtemps, elle arriva. Je dissimulai mon impatience et nous nous mîmes à table.
Je commençai par le riz, que je mangeai avec une cuillère. Ma femme, elle, tira d’un étui qu’elle avait dans sa poche une espèce de cure-oreille avec lequel elle commença à porter le riz à sa bouche grain par grain.
Surpris de cette manière de manger :
— Amine, lui dis-je, car c’était son nom, mangez-vous le riz de la sorte parce que vous êtes une petite mangeuse ? Ou bien voulez-vous m’apprendre à ne pas être dépensier ? Si c’est le cas, rassurez-vous, grâce à Dieu, nous avons de quoi vivre. Aussi, ma chère Amine, mangez comme vous me voyez manger.
Je lui avais parlé gentiment et je m’attendais à une réponse aimable mais, sans dire un mot, elle continua de la même manière. Puis, au lieu de manger des autres plats avec moi, elle se contenta de porter à sa bouche un peu de pain émietté, à peu près autant qu’un moineau aurait pu en picorer.
Pour lui trouver une excuse, je me dis qu’elle n’avait pas l’habitude de manger avec des hommes – et moins encore avec un mari – et qu’elle agissait ainsi par retenue. Aussi je n’ajoutai rien qui puisse la fâcher.
Le soir, au dîner, puis les jours suivants, elle se comporta de la même manière. Je voyais bien qu’il était impossible qu’une femme puisse vivre du peu de nourriture qu’elle prenait, et qu’il y avait là-dessous un mystère. Je fis semblant de ne pas y faire attention dans l’espoir qu’avec le temps elle en viendrait à se comporter de façon plus normale.
Une nuit qu’Amine me croyait endormi, elle se leva tout doucement, s’habilla et sortit de la chambre sans faire le moindre bruit. Aussitôt, je me levai. Par une fenêtre qui donnait sur la cour, j’eus le temps de la voir ouvrir la porte de la rue et sortir.
Je la suivis au clair de lune, en me cachant pour ne pas être vu. Elle entra dans un cimetière où je l’aperçus avec une goule.
Votre Majesté n’ignore pas que les goules sont des démons qui errent dans les campagnes. Ils habitent les bâtiments en ruines et se jettent par surprise sur les passants qu’ils tuent pour manger leur chair. À défaut de passants, ils vont la nuit dans les cimetières se repaître de morts qu’ils déterrent.
Je fus épouvanté lorsque je vis ma femme avec cette goule. Elles déterrèrent un mort qu’on avait enterré le jour même. La goule en préleva des morceaux qu’elles mangèrent ensemble, assises sur le bord de la fosse. Elles parlaient tranquillement tout en faisant cet horrible repas mais j’étais trop loin pour pouvoir les entendre. Quand elles eurent fini, elles jetèrent le reste du cadavre dans la fosse qu’elles comblèrent à nouveau.
Les laissant faire, je rentrai chez moi au plus vite, je me recouchai et je fis semblant de dormir. Amine rentra peu de temps après ; elle se déshabilla et se remit au lit comme si de rien n’était. Je mis longtemps à pouvoir me rendormir.
Le lendemain, je passai la matinée à songer aux moyens d’obliger ma femme à changer de manière de vivre. Je décidai d’employer la douceur pour la guérir de sa funeste manie. Ces pensées me conduisirent jusqu’à l’heure du déjeuner.
Comme, à table, elle persistait à manger le riz grain à grain :
— Amine, lui dis-je, avec toute la gentillesse possible, tu te souviens de ma surprise et de ma peine, le lendemain de nos noces, quand j’ai vu que tu mangeais du riz en si petite quantité. Depuis ce temps-là, j’ai gardé le silence parce que je n’ai pas voulu te brusquer. Je serais fâché si ce que je t’en dis maintenant te faisait la moindre peine, mais, avoue-le, les viandes qu’on nous sert ici ne valent-elles pas mieux que la chair des morts ?
Je n’eus pas plus tôt prononcé ces mots qu’Amine, comprenant que je l’avais suivie, entra dans une fureur inimaginable. Son visage s’enflamma, les yeux lui sortirent presque hors de la tête et elle écuma de rage.
De la voir ainsi me remplit d’épouvante et m’empêcha de me défendre contre l’horrible méchanceté qu’elle méditait. Elle prit un vase d’eau, y plongea les doigts en marmottant des paroles que je n’entendis pas, et, en me jetant de cette eau au visage, elle me dit d’un ton furieux :
— Misérable ! sois punis de ta curiosité et deviens chien !
À peine Amine, dont j’ignorais qu’elle était magicienne, eut-elle vomi ces paroles diaboliques que je fus changé en chien. L’étonnement m’empêcha d’abord de songer à me sauver ce qui lui donna le temps de saisir un bâton et de m’en donner de tels coups que je ne sais pas comment je ne suis pas resté mort sur place. Quand elle fut lasse de frapper, elle imagina un moyen de m’achever : elle entrouvrit la porte de la rue pour m’écraser quand je passerais pour fuir. Tout chien que j’étais, je devinai son plan : trompant sa vigilance, je passai assez vite pour sauver ma vie. Je m’en tirai avec le bout de la queue écrasé.
La douleur me fit crier et aboyer en courant dans la rue, ce qui attira quelques chiens dont je reçus des coups de dents. Pour leur échapper, je me jetai dans la boutique d’un vendeur de têtes, de langues et de pieds de mouton cuits.
Le vendeur prit d’abord mon parti avec beaucoup de compassion en chassant les chiens qui me poursuivaient. Mais je ne trouvai pourtant pas chez lui l’asile espéré. C’était un de ces superstitieux qui, sous prétexte que les chiens sont immondes, ne trouvent jamais assez d’eau ni de savon pour laver leur habit quand, par hasard, l’un d’eux les a frôlés. Il fit tout ce qu’il put pour me chasser le jour même mais comme je m’étais caché hors d’atteinte, je passai la nuit dans sa boutique malgré lui.
Le lendemain, mon vendeur revint chargé de têtes, de langues et de pieds de mouton ; pendant qu’il disposait sa marchandise à l’étalage, je sortis de mon coin. Je vis alors plusieurs chiens du voisinage que l’odeur de la viande avait attirés ; ils s’étaient rassemblés devant la boutique en attendant que le vendeur leur jette quelque chose. Je me joignis à eux.
L’homme, sachant que je n’avais pas mangé depuis la veille, me jeta des morceaux plus gros et plus souvent qu’aux autres chiens. Mais, quand il eut achevé sa distribution et que je voulus rentrer dans sa boutique, il s’y opposa d’un air si impitoyable que je préférai m’en aller.
Quelques maisons plus loin, je m’arrêtai devant la boutique d’un boulanger qui me parut un joyeux vivant, et qui l’était en effet. Il déjeunait ; bien que je n’aie rien réclamé, il me lança un morceau de pain. Au lieu de me jeter dessus, je le regardai et fis un signe de tête et un mouvement de queue pour lui témoigner ma reconnaissance. Il apprécia ma politesse et accepta que je reste près de sa boutique. Il me fit même des caresses et finit par me montrer un endroit dans sa maison où je pus demeurer.
Chez lui, je fus toujours bien traité ; il ne prenait jamais un repas sans que j’aie ma part. De mon côté, j’avais pour lui toute la fidélité qu’il pouvait attendre de ma reconnaissance. Mes yeux étaient toujours fixés sur lui et il ne faisait pas un pas sans que je sois derrière lui à le suivre. Il m’avait donné le nom de Rougeau. Dès qu’il m’appelait, je m’élançais, je sautais et je courais en tous sens pour lui manifester ma joie.
Il y avait déjà du temps que j’étais dans cette maison quand une femme vint acheter du pain. En le payant, elle donna à mon maître une pièce d’argent fausse avec d’autres qui étaient bonnes. Le boulanger rendit la fausse pièce à la femme et lui en demanda une autre. La femme prétendit qu’elle était bonne, mon maître soutint le contraire. Dans la discussion, il dit :
— Cette pièce est si visiblement fausse que même mon chien ne s’y tromperait pas. Viens ici, Rougeau.
Je sautai sur le comptoir. Le boulanger plaça les pièces devant moi.
— Regarde, dit-il, n’y a-t-il pas là une pièce fausse ?
Posant la patte sur la fausse, je la mis à l’écart des autres.
Le boulanger, qui avait fait appel à mon jugement pour s’amuser, fut extrêmement surpris de voir que j’avais décelé la fausse pièce. La femme n’eut rien à dire et fut obligée d’en donner une bonne à la place.
Dès qu’elle fut partie, mon maître appela ses voisins et, en exagérant un peu, leur raconta ce qui s’était passé. Les voisins voulurent faire l’expérience : ils apportèrent toutes les pièces fausses qu’ils avaient et me les présentèrent mélangées à d’autres qui étaient bonnes. Je les retrouvai toutes sans me tromper.
De son côté, la femme ne manqua pas de raconter à toutes ses connaissances ce qui venait de lui arriver. Très vite, mon habileté à distinguer la fausse monnaie fut connue non seulement dans tout le quartier mais même dans toute la ville.
Je ne manquais pas d’occupation car, toute la journée, il me fallait contenter les clients de mon maître en faisant la démonstration de mes talents. J’étais devenu une attraction et l’on venait des quartiers les plus éloignés de la ville pour tester mon habileté. Cela procura à mon maître tant de clients qu’il pouvait à peine les contenter tous. Pour lui, je valais un trésor. Mon savoir-faire ne manqua pas non plus d’attiser des jalousies. On tenta de m’enlever et il fut obligé de me garder en permanence.
Un jour une femme, attirée par ma réputation, vint acheter du pain. J’étais alors sur le comptoir ; elle y jeta six pièces d’argent parmi lesquelles il y en avait une fausse. Je la retrouvai en posant la patte dessus.
— Oui, dit cette femme, c’est la fausse, tu ne t’es pas trompé.
Elle resta longtemps à me regarder. Enfin, elle paya le pain et, en partant, elle me fit signe de la suivre.
Je cherchais toujours le moyen de me délivrer de ma triste condition. Pensant qu’elle avait peut-être deviné quelque chose de ma mésaventure, je profitai de ce que le boulanger était occupé à nettoyer son four pour sauter du comptoir et la suivre.
Quand elle arriva chez elle, elle ouvrit la porte en disant :
— Entre, tu ne te repentiras pas de m’avoir suivie.
Elle me mena à sa chambre où je vis une jeune demoiselle d’une grande beauté qui brodait.
— Ma fille, lui dit la femme, je t’amène le chien du boulanger, qui sait si bien distinguer la fausse monnaie de la bonne. Quand j’en ai entendu parler, j’ai tout de suite pensé qu’il pouvait s’agir d’un homme changé en chien par méchanceté. Qu’en dis-tu, ma fille, me suis-je trompée ?
— Vous ne vous êtes pas trompée, ma mère, répondit la fille. Je vais vous le prouver.
La demoiselle se leva ; elle prit un vase plein d’eau dans lequel elle plongea la main. En me jetant de cette eau, elle dit :
— Si tu es né chien, demeure chien ; mais si tu es né homme, reprends la forme d’homme par la vertu de cette eau.
À l’instant, l’enchantement fut rompu et je me vis homme comme auparavant.
Transporté de reconnaissance, je me jetai aux pieds de la demoiselle, et, après lui avoir baisé le bas de la robe :
— Ma chère libératrice, lui dis-je, je ne pourrai jamais assez vous remercier de m’avoir tiré d’un état où l’on m’avait réduit sans que je l’aie mérité. Pour vous en convaincre, je vous dirai mon histoire en peu de mots.
Après lui avoir dit qui j’étais, je lui fis le récit de mon mariage avec Amine et de tout ce qui était arrivé par la suite.
— Sidi Nouman, me dit la fille quand j’eus terminé, ne me remerciez pas. Le seul fait d’avoir rendu service à un honnête homme comme vous me suffit. Parlons plutôt d’Amine, votre femme. Je l’ai connue avant votre mariage et je savais qu’elle était magicienne puisque nous avons pris des leçons de la même maîtresse. Pour revenir à ce qui vous regarde, ce que je viens de faire ne suffit pas. Ce n’est pas assez d’avoir brisé l’enchantement par lequel elle vous avait exclu de la société des hommes, il faut la punir comme elle le mérite. Attendez-moi un instant.
Ma libératrice passa dans une autre pièce. Pendant qu’elle était absente, sa mère me dit :
— Comme vous le voyez, ma fille n’est pas moins experte en magie qu’Amine ; mais elle en fait si bon usage que vous seriez étonné d’apprendre tout le bien qu’elle fait grâce à son savoir. C’est pour cela que je la laisse faire ; je ne le supporterais pas autrement.
La mère avait commencé de me raconter quelques-unes des merveilles dont elle avait été témoin quand sa fille rentra avec une petite bouteille à la main.
— Sidi Nouman, me dit-elle, mes livres que je viens de consulter m’apprennent qu’Amine n’est pas chez vous à l’heure qu’il est mais qu’elle doit y revenir bientôt. L’hypocrite fait semblant, devant vos domestiques, d’être très inquiète de votre absence. Elle leur a fait croire que vous vous êtes brusquement souvenu d’une affaire qui vous a obligé à sortir sur-le-champ et qu’en sortant vous avez laissé la porte ouverte, si bien qu’un chien est entré et qu’elle a dû le chasser à coups de bâton. Retournez chez vous avec la bouteille que voici. Attendez qu’Amine rentre, ce ne sera pas long. Dès qu’elle arrivera, présentez-vous à elle. En vous voyant, elle tournera le dos pour prendre la fuite. Alors, jetez-lui de l’eau de cette bouteille que vous tiendrez prête, et, en la jetant, prononcez ces paroles : « Reçois le châtiment de ta méchanceté ! » Je ne vous en dis pas davantage : vous verrez l’effet.
Après ces paroles de ma bienfaitrice, comme rien ne me retenait plus, je pris congé d’elle et de sa mère en les assurant à nouveau de ma gratitude. Puis je rentrai chez moi.
Les choses se passèrent comme la jeune magicienne l’avait prédit. Amine ne fut pas longue à rentrer. Quand elle arriva, j’allai au-devant d’elle, la bouteille d’eau à la main. Elle poussa un grand cri. Dès qu’elle se fut retournée pour gagner la porte, je lui jetai l’eau en prononçant les paroles que la jeune magicienne m’avait enseignées. Aussitôt elle fut changée en jument noire, celle que Votre Majesté a vue hier.
Aussitôt, je profitai de sa surprise pour la saisir par la crinière et la tirer dans mon écurie. Je lui passai un licou, et, après l’avoir attachée en lui reprochant sa méchanceté, je la battis à grands coups de fouet jusqu’à ce que la fatigue me force à m’arrêter. Mais, chaque soir, je lui fais subir le même châtiment.
Commandeur des croyants, ajouta Sidi Nouman en achevant son histoire, j’ose espérer que Votre Majesté ne désapprouve pas ma conduite et qu’elle trouve qu’une femme aussi méchante est traitée avec plus d’indulgence qu’elle ne le mérite.
Quand le calife vit que Sidi Nouman n’avait plus rien à dire :
— Ton histoire est singulière, lui dit-il, et la méchanceté de ta femme n’est pas excusable. Aussi je ne condamne pas le châtiment que tu lui as infligé jusqu’à présent. Mais je veux que tu considères combien son supplice d’être réduite au rang des bêtes est terrible. Je t’ordonnerais bien de demander à la jeune magicienne de faire cesser l’enchantement, mais étant donné la méchanceté de ceux qui font mauvais usage de la magie, je craindrais pour toi que ta femme ne se venge. Je souhaite toutefois que dorénavant tu te contentes de la laisser faire pénitence dans son état de jument sans plus jamais la battre.
À ces mots, Sidi Nouman se prosterna plusieurs fois devant le trône en disant :
— Commandeur des croyants, il sera fait selon votre volonté.
Sur quoi, il se retira et s’en tint à ce qu’avait ordonné le calife.


4. Histoire du Calender,
fils de roi
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Un jour, le fameux calife Haroun-al-Raschid tenait une audience publique. Alors qu’il venait de juger plusieurs cas épineux, il vit s’avancer un jeune homme d’allure peu commune. Il avait en effet le crâne et les sourcils rasés et portait l’habit noir des calenders, mais ce qui frappait le plus dans sa physionomie c’est qu’il était borgne de l’œil droit.
— Sire, dit le jeune homme après s’être incliné devant le trône, on m’a dit que je trouverais à Bagdad celui qui doit décider de mon sort. C’est pourquoi je prie Votre Majesté d’écouter mon histoire, afin qu’elle puisse juger en connaissance de cause. Je pense du reste que vous l’entendrez sans ennui, car c’est l’une des plus étonnantes qui soit.
Le calife fut surpris d’entendre que le jeune homme s’exprimait avec beaucoup d’élégance. Comme il avait pitié de son infirmité et qu’il était curieux de savoir quel accident l’avait causée, il l’invita à parler.
— Votre Majesté, commença le calender, j’ai perdu mon œil par ma faute, en cherchant mon propre malheur, comme vous allez l’apprendre.
« Je m’appelle Agib et je suis fils d’un roi qui se nommait Cassib. Après sa mort, je pris possession de mon royaume. Plusieurs provinces le composaient y compris un grand nombre d’îles, presque toutes situées en vue de ma capitale.
« Pour gagner l’affection de mes sujets, je visitai d’abord les provinces de la terre ferme puis je me rendis dans les îles. Ces voyages me firent prendre tant de goût pour la navigation que je résolus d’aller faire des découvertes au-delà de mes îles. Je fis équiper dix vaisseaux et j’embarquai.
« Notre navigation fut heureuse pendant quarante jours de suite mais, la nuit du quarante-et-unième, ma flotte essuya une violente tempête qui manqua la submerger. Néanmoins, à la pointe du jour, le vent s’apaisa et les nuages se dissipèrent. Après dix autres jours de navigation, nous espérions voir bientôt la terre car j’avais fait reprendre la route de mes États. Je m’aperçus alors que mon pilote, dérouté par la tempête, ne savait pas où nous étions.
« Le matelot envoyé en haut du grand mât pour observer les alentours rapporta qu’à droite et à gauche il n’y avait que le ciel et la mer mais qu’à l’avant, il avait vu une grande noirceur.
« À ce récit, le pilote changea de couleur.
« — Ah ! Sire ! s’écria-t-il, nous sommes perdus. Personne ne peut échapper au danger que nous courons et, malgré mon expérience, il n’est pas en mon pouvoir de l’éviter.
« En disant ces paroles, il se mit à pleurer comme un homme qui croit sa perte inévitable. Je lui demandai quelle raison il avait de désespérer ainsi.
« — Hélas ! Sire, me répondit-il, cette noirceur n’est autre que la Montagne Noire. Cette montagne est une mine d’aimant ; elle attire votre flotte à cause des clous et des objets en fer qui tiennent ensemble les planches dont sont faits les vaisseaux. Lorsque nous arriverons plus près, la force de l’aimant sera si violente que tous les clous se détacheront et iront se coller contre la montagne. À ce moment-là, les vaisseaux se désagrégeront et nous coulerons.
« Au sommet de cette montagne, poursuivit le pilote, il y a un dôme de bronze. Au-dessus du dôme se dresse la statue, en bronze elle aussi, d’un cheval et de son cavalier lequel porte, gravées sur la poitrine, des inscriptions talismaniques. C’est à cause de ce cavalier que tant de vaisseaux ont sombré à cet endroit et que tant d’hommes ont péri. Cette statue continuera d’être funeste tant qu’elle n’aura pas été renversée.
« Le pilote se remit à pleurer. Je ne doutai pas moi-même d’être arrivé à la fin de mes jours.
« Le lendemain matin, nous vîmes nettement la Montagne Noire. Vers midi, nous en étions si proches qu’il arriva ce que le pilote avait prédit : les clous et les objets en fer volèrent vers la montagne contre laquelle ils se collèrent avec un bruit horrible. Les vaisseaux s’ouvrirent et s’enfoncèrent dans la mer. Tous mes gens furent noyés mais Dieu eut pitié de moi. Il permit que je me sauve en m’accrochant à une planche qui fut poussée par le vent au pied de la montagne.
« La chance me fit aborder à un endroit où il y avait des marches pour atteindre le sommet. En remerciant Dieu, je commençai à les monter. L’escalier était raide et difficile mais je parvins jusqu’en haut sans accident.
« Je passai la nuit sous le dôme. Pendant que je dormais, un vénérable vieillard m’apparut et me dit :
« — Écoute, Agib ! Lorsque tu seras réveillé, creuse la terre sous tes pieds. Tu trouveras un arc de bronze et trois flèches de plomb. Tire les trois flèches contre la statue : le cavalier tombera dans la mer et le cheval, de ton côté. Tu l’enterreras à l’endroit où étaient l’arc et les flèches. La mer montera alors jusqu’au pied du dôme et tu verras aborder une chaloupe où il y aura un homme avec une rame à chaque main. Cet homme sera de bronze mais différent du cavalier. Embarque-toi avec lui et laisse-toi conduire mais en prenant bien garde de ne pas prononcer le nom de Dieu. En dix jours, il te mènera sur une autre mer où tu trouveras moyen de retourner chez toi sain et sauf à condition, comme je te l’ai déjà dit, que de tout le voyage, tu ne prononces pas une seule fois le nom de Dieu.
« Dès que je fus éveillé, je fis ce que le vieillard m’avait commandé. Je déterrai l’arc et les flèches, et les tirai contre le cavalier. À la troisième, je le renversai dans la mer. Le cheval tomba de mon côté ; je l’enterrai à la place de l’arc et des flèches. La mer s’éleva peu à peu et, quand elle fut arrivée au pied du dôme, je vis la chaloupe qui venait à moi avec le rameur de bronze tel qu’il m’avait été décrit.
« Je m’embarquai sans prononcer le nom de Dieu ni même, par prudence, un seul autre mot. L’homme de bronze rama sans discontinuer jusqu’au neuvième jour. Pendant tout ce temps, je gardai le silence. Nous arrivâmes enfin en vue d’un groupe d’îles, ce qui me fit espérer que je serais bientôt hors de danger. La joie me fit oublier la défense qui m’avait été faite :
« — Dieu soit béni ! dis-je alors.
« Aussitôt, la chaloupe s’enfonça dans la mer avec l’homme de bronze. Je nageai tout le reste du jour vers la terre qui me parut la plus voisine. Puis la nuit tomba. Mes forces s’épuisaient et je commençais à désespérer de me sauver lorsqu’une grosse vague me jeta sur une plage.
« Le lendemain, je vis que j’étais sur une petite île déserte où poussaient plusieurs sortes d’arbres fruitiers. Mais je constatai qu’elle était très éloignée de la terre, ce qui diminua ma joie d’avoir échappé à la mer. Je m’en remettais à Dieu afin qu’il dispose de moi selon sa volonté quand j’aperçus un petit bateau qui venait à pleines voiles vers l’île où j’étais.
« Comme j’ignorais si les gens qui étaient dessus seraient amis ou ennemis, je montai sur un arbre touffu d’où je pus les observer sans être vu.
« Du bateau débarquèrent dix esclaves qui marchèrent vers le milieu de l’île. Je les vis creuser la terre avec des pelles qu’ils avaient apportées jusqu’à ce qu’il découvrent une trappe. Ils retournèrent alors au bateau, débarquèrent des provisions qu’ils portèrent à l’endroit où ils avaient remué la terre et disparurent par la trappe. Ceci me fit comprendre qu’elle donnait accès à un souterrain. Je les vis encore une fois aller au vaisseau et en ressortir peu après avec un vieillard et un jeune homme d’une quinzaine d’années. Ils descendirent tous dans le souterrain. Quand ils remontèrent, le jeune homme n’était plus avec eux.
« Ils refermèrent la trappe, la recouvrirent de terre et se rembarquèrent. Le bateau reprit la route de la terre ferme. Quand je le vis assez éloigné, je me rendis promptement à l’endroit où j’avais vu remuer la terre.
« Je creusai à mon tour, trouvai une pierre carrée qui cachait un escalier. Je le descendis et me trouvai dans une grande chambre où le jeune homme était assis sur un sofa. Il fut effrayé à ma vue mais, pour le rassurer, je lui dis :
« — Qui que tu sois, ne crains rien. Je suis roi, fils de roi, et je ne te ferai aucun mal. C’est au contraire la chance qui m’a conduit ici pour te tirer de ce tombeau où l’on t’a enterré vivant. Ce qui me surprend cependant, c’est que tu te sois laissé enfermer dans ce lieu sans résistance.
« Ces paroles rassurèrent le jeune homme qui me pria, avec un sourire amusé, de venir m’asseoir près de lui.
« — Ce que je vais vous apprendre, me dit-il, vous étonnera. Mon père est un marchand joaillier que son travail et sa compétence ont rendu très riche. Il y avait longtemps qu’il était marié sans avoir eu d’enfants lorsqu’un songe lui apprit qu’il aurait un fils dont la vie, néanmoins, ne serait pas longue. Quelques jours après, ma mère lui annonça qu’elle était enceinte. Elle accoucha de moi et ce fut une grande joie dans la famille. Mon père, que son rêve inquiétait, consulta des astrologues qui lui dirent :
« — Votre fils vivra sans accident jusqu’à l’âge de quinze ans. Mais alors il courra le risque de perdre la vie. Les astres montrent en effet qu’alors, la statue équestre qui surmonte la Montagne d’aimant sera renversée par le prince Agib et que, cinquante jours après, votre fils sera tué par ce prince. Toutefois, s’il ne périt pas à ce moment-là, sa vie sera longue.
« Mon père en fut vivement frappé. Il n’a pas manqué pourtant de prendre grand soin de mon éducation jusqu’à cette année, qui est ma quinzième. Il a appris hier que, voilà dix jours, le cavalier de bronze a été jeté à la mer par le prince Agib. Depuis longtemps, il avait pris la précaution de faire aménager ce souterrain pour m’y tenir caché après que la statue serait renversée. Il m’a conduit ici et m’a promis que dans quarante jours il viendrait me reprendre. Je suis confiant, ajouta-t-il, car je ne crois pas que le prince Agib vienne me chercher sous terre au milieu d’une île déserte.
« Pendant que le fils du joaillier me racontait son histoire, je me moquais en moi-même des astrologues qui avaient prédit que je lui ôterais la vie.
« — Mon cher enfant, lui dis-je quand il eut terminé son récit, compte sur moi pour te défendre contre ceux qui en voudraient à ta vie. Je resterai auprès de toi durant ces quarante jours que les élucubrations des astrologues te font redouter. Après quoi, avec la permission de ton père, je profiterai de l’occasion pour gagner la terre ferme en m’embarquant avec toi.
« Je rassurai ainsi le fils du joaillier tout en me gardant bien, pour ne pas l’épouvanter, de lui dire que j’étais cet Agib qu’il craignait. Nous parlâmes longuement de choses et d’autres puis, après avoir mangé ensemble de ses provisions qui étaient très abondantes, nous nous couchâmes.
« Le lendemain se passa en conversations et en jeux que j’inventai pour nous désennuyer, et il en fut de même les jours suivants. Nous devînmes tous deux d’excellents amis et je me disais souvent que les astrologues qui avaient prédit au père que je tuerais son fils étaient des charlatans car il était impensable que je commette une si méchante action. Nous passâmes ainsi trente-neuf jours le plus agréablement du monde dans ce lieu souterrain. Le quarantième arriva.
« Le matin, le jeune homme s’éveilla tout joyeux et me dit :
« — Prince, me voici au quarantième jour et je ne suis pas mort, grâce à Dieu et à votre compagnie. Je vous prie de faire chauffer de l’eau pour me laver dans le bain portatif. Je veux me décrasser et changer d’habit pour mieux recevoir mon père.
« Le fils du joaillier prit le bain que j’avais préparé puis se coucha sur son lit. Après qu’il se fut reposé quelque temps :
« — Mon prince, me dit-il, voudriez-vous m’apporter un melon et du sucre, que j’en mange pour me rafraîchir.
« De plusieurs melons qui nous restaient, je choisis le meilleur. Comme je ne trouvais pas de couteau pour le couper, je demandai au jeune homme où je pourrais en trouver un.
« — Il y en a un sur cette corniche, au-dessus de ma tête, répondit-il.
« Je grimpai sur son lit pour m’en saisir mais en redescendant du lit, mes pieds se prirent dans la couverture. Je tombai si malheureusement sur le jeune homme que je lui enfonçai le couteau dans le cœur. Il expira sur-le-champ.
« — Hélas ! m’écriai-je, il ne lui restait que quelques heures pour être hors de danger et c’est alors que je deviens son assassin et que je rends la prédiction véritable !
« Néanmoins, au bout d’un moment où je demeurai prostré, en proie à des regrets inexprimables, je me dis que mes larmes ne feraient pas revivre le jeune homme et que je risquais d’être surpris par son père. Je sortis du souterrain, refermai la trappe sur l’entrée et la couvris de terre.
« J’eus à peine achevé que j’aperçus le bateau qui venait reprendre le jeune homme. Je me dis alors : “Si je me fais voir, le vieillard ne manquera pas de me faire arrêter ou même massacrer par ses esclaves quand il aura vu l’état son fils. Tout ce que je pourrai dire pour ma défense ne le convaincra pas de mon innocence. Mieux vaut me soustraire à son ressentiment.”
« À nouveau, je montai dans l’arbre où je m’étais caché une première fois. Je vis le vieillard et les esclaves descendre dans le souterrain puis j’entendis leurs cris de douleur qui ravivèrent la mienne. Peu après, les esclaves apportèrent le corps du jeune homme à l’air libre et, dès que la fosse qu’on lui creusa fut achevée, on l’y descendit. Le vieillard, soutenu par deux esclaves et le visage baigné de larmes, y jeta un peu de terre, après quoi les esclaves comblèrent la fosse.
« Le vieil homme, que la douleur empêchait de se tenir debout, fut ensuite installé sur une espèce de brancard et transporté dans le vaisseau qui s’éloigna rapidement de l’île.
« Après le départ du navire, je restai seul dans l’île pendant un mois. Au bout de ce temps-là, je m’aperçus que la mer diminuait. Effectivement, les eaux devinrent si basses qu’il n’y eut plus qu’un petit bras de mer entre moi et la terre ferme ; je pus le traverser en n’ayant de l’eau qu’à mi-jambe. Ensuite, il me fallut marcher longtemps sur le sable avant de gagner enfin un terrain ferme.
« J’étais déjà assez éloigné de la mer lorsque j’aperçus, loin devant moi, un grand feu. Mais alors que je m’en approchais, je vis que ce que j’avais pris pour du feu était un château de cuivre rouge que, de loin, les rayons du soleil faisaient paraître comme enflammé.
« Je m’étais assis près de ce château pour me remettre de ma fatigue quand je vis venir dix jeunes hommes accompagnés par un vieillard à l’air vénérable qui rentraient de promenade. Ce qui me parut surprenant, c’est que les dix jeunes gens étaient tous borgnes de l’œil droit.
« Ils m’abordèrent et me demandèrent ce qui m’avait amené là. J’acceptai volontiers de le leur dire et leur racontai ce qui m’était arrivé depuis que j’avais quitté mon royaume.
« Quand j’eus achevé, ils me prièrent d’entrer avec eux dans le château. Nous traversâmes une enfilade de salles bien meublées pour arriver dans un grand salon où dix petits sofas bleus étaient disposés en rond. Au milieu de ce rond, il y avait un onzième sofa de la même couleur sur lequel le vieillard s’installa. Les jeunes gens s’assirent sur les dix autres.
« Comme chaque sofa ne pouvait tenir qu’une personne, l’un des jeunes gens me dit :
« — Camarade, asseyez-vous sur le tapis au milieu de la pièce, et, surtout, ne posez aucune question. Ne demandez pas pourquoi nous sommes tous borgnes de l’œil droit. Contentez-vous de voir ce que vous voyez et tenez-vous en là.
« Puis le vieillard sortit et revint peu après avec le dîner ; il distribua sa part à chacun des dix jeunes gens. Il me servit aussi la mienne que je mangeai seul, comme les autres.
« Après le repas, un des jeunes gens dit au vieillard :
« — Apportez-nous de quoi nous acquitter de notre devoir.
« À ces mots, le vieillard passa dans une pièce voisines d’où il apporta dix bassines couvertes d’une étoffe bleue. Il en posa une devant chacun des jeunes gens.
« Ils découvrirent les bassines qui étaient pleines de cendre. Ils s’en noircirent le visage puis se mirent à pleurer et à se frapper la tête et la poitrine en répétant :
« — Voilà le fruit de notre oisiveté et de nos débauches !
« Ils passèrent presque toute la nuit dans cette étrange occupation. Quand ils cessèrent enfin, le vieillard leur apporta de l’eau pour qu’ils se lavent le visage et les mains ; ils ôtèrent aussi leurs habits, qui étaient salis, et en mirent d’autres de sorte qu’il ne resta plus trace des choses étonnantes dont je venais d’être le spectateur.
« Vous imaginez bien, Sire, que je fus tenté mille fois de rompre le silence qu’on m’avait ordonné et de poser des questions.
« Le jour suivant, dès que nous fûmes levés, nous sortîmes pour prendre l’air. Alors je leur dis :
« — Seigneurs, je ne peux pas observer plus longtemps la règle que vous m’avez imposée. Il est évident que vous êtes des gens sages mais je vous ai vu agir comme seuls des insensés le feraient. Même s’il doit m’arriver malheur, je ne peux pas m’empêcher de vous demander pourquoi vous vous êtes barbouillés de cendre et aussi pourquoi vous n’avez qu’un œil.
« À ces questions ils ne répondirent rien, sinon que cela ne me regardait pas.
« Quand la nuit fut venue, après que nous eûmes dîné chacun à part, comme la veille, le vieillard apporta encore les bassines bleues. De nouveau les jeunes gens se barbouillèrent, se frappèrent et crièrent :
« — Voilà le fruit de notre oisiveté et de nos débauches.
« Le lendemain et les soirs suivants, ils firent de même.
« À la fin je ne pus résister à ma curiosité. Je leur demandai fermement de la satisfaire ou de m’expliquer comment je pourrais retourner dans mon royaume. Je leur dis qu’il ne m’était pas possible de voir toutes les nuits des choses si extraordinaires sans pouvoir en connaître les raisons.
« Un des jeunes gens me répondit au nom des autres :
« — Si, jusqu’à présent, nous n’avons pas cédé à vos prières, c’était seulement pour vous épargner le chagrin de devenir comme nous. Suivez notre conseil et réfrénez votre curiosité car il y va de la perte de votre œil droit.
« — N’importe, répondis-je. Si ce malheur m’arrive, je ne vous en voudrai pas du tout. Je ne m’en prendrai qu’à moi-même.
« Voyant que je m’obstinais, les dix jeunes gens prirent un mouton qu’ils égorgèrent ; après lui avoir ôté la peau, ils me remirent le couteau dont ils s’étaient servis.
« — Nous allons vous coudre dans cette peau, dit l’un d’eux, puis nous vous laisserons devant le château. Un oiseau d’une grosseur énorme, qu’on appelle roc, paraîtra ; vous prenant pour un mouton, il fondra sur vous et vous enlèvera. Mais que cela ne vous épouvante pas, il vous posera sur la cime d’une montagne. Dès que vous serez à terre, fendez la peau avec le couteau qu’on vous a remis et levez-vous. Le roc s’envolera de peur et vous laissera libre. Marchez alors jusqu’à ce que vous arriviez à un château d’une grandeur prodigieuse tout couvert de plaques d’or. Présentez-vous à la porte qui sera ouverte et entrez. Nous avons tous été dans ce château. Nous ne vous disons rien de ce que nous y avons vu, ni de ce qui nous est arrivé : vous l’apprendrez par vous-même. Ce que nous pouvons seulement vous dire, c’est qu’il nous en a coûté à chacun notre œil droit et que, pour y avoir été, nous sommes obligés de faire la pénitence dont vous avez été témoin.
« Après que les jeunes gens m’eurent cousus dans la peau, ils me laissèrent devant le château et se retirèrent. Le roc dont ils m’avaient parlé ne fut pas long à se faire voir. Il fondit sur moi, me prit entre ses griffes comme un mouton et me transporta au sommet d’une montagne.
« Lorsque je me sentis à terre, je fendis la peau et me levai devant le roc qui s’envola dès qu’il m’aperçut.
« Impatient que j’étais d’arriver au château, je pressai si bien le pas qu’en moins d’une demi-journée j’y parvins. Il était encore plus beau qu’on me l’avait dépeint. La porte était ouverte. J’entrai dans une cour carrée si vaste qu’il y avait quatre-vingt-dix-neuf portes de bois de santal et une porte d’or.
« Je vis en face de moi une porte ouverte par où j’accédai à un grand salon. Quarante jeunes dames d’une beauté dépassant l’imagination et très magnifiquement habillées y étaient assises. Elles se levèrent aussitôt qu’elles m’aperçurent et me dirent avec de grandes démonstrations de joie :
« — Brave seigneur, soyez le bienvenu !
« Une d’entre elles prit la parole pour les autres.
« — Il y a longtemps, dit-elle, que nous attendions un cavalier comme vous. Votre air nous montre que vous avez toutes les qualités que nous pouvons souhaiter et nous espérons que vous ne trouverez pas notre compagnie indigne de vous.
« Elles me firent asseoir et s’empressèrent de me servir. L’une apporta de l’eau chaude et me lava les pieds ; une autre me versa de l’eau parfumée sur les mains ; celles-ci apportèrent tout ce qui était nécessaire pour me faire changer d’habit ; celles-là servirent un repas magnifique ; d’autres se présentèrent un verre à la main, prêtes à me verser un vin délicieux.
« Tout cela s’exécutait avec un ordre admirable et je fus charmé de voir toutes ces belles filles s’affairer autour de moi. Je bus et mangeai. Après quoi toutes les dames se placèrent autour de moi et me demandèrent de leur raconter mon voyage. Ce récit dura jusqu’à la tombée de la nuit.
« Quelques-unes des dames, voyant qu’il faisait sombre, allèrent chercher des bougies. Elles en apportèrent tant que leur clarté égalait celle du jour. En même temps, d’autres garnirent une table de fruits secs, de confitures et de plusieurs sortes de vins et la posèrent devant moi. Certaines des dames s’assirent près de moi pour me servir pendant que d’autres commençaient à chanter et à jouer de divers instruments de musique. Puis celles qui ne faisaient pas de la musique dansèrent deux par deux avec la meilleure grâce du monde.
« Il était minuit passé lorsque ces divertissements finirent. Alors une des dames prit la parole au nom des autres :
« — Il est temps que vous vous reposiez, me dit-elle. Votre appartement est préparé mais, avant que de vous y retirer, choisissez celle d’entre nous qui vous plaît le plus et emmenez-la dormir avec vous.
« Je répondis que j’étais embarrassé parce qu’elles étaient toutes aussi belles et charmantes les unes que les autres et que je n’aurais jamais le manque de courtoisie d’en préférer une.
« La dame qui m’avait parlé reprit :
« — Le bonheur de celle que vous choisirez ne fera pas d’envieuses car nous avons décidé que nous aurions l’une après l’autre le même honneur et qu’au bout des quarante jours, ce serait à recommencer. Choisissez donc librement.
« Il fallut céder. Je tendis la main à la dame qui parlait au nom des autres. Elle me donna la sienne et me conduisit à un appartement magnifique où nous restâmes seuls.
« La journée du lendemain se passa presque toute à table et, quand l’heure du coucher fut venue, les dames me prièrent encore de choisir une d’entre elles pour me tenir compagnie.
« Enfin, Sire, pour ne pas vous ennuyer en répétant toujours la même chose, je vous dirai que je passai une année entière avec les quarante dames et que, pendant tout ce temps-là, cette vie voluptueuse ne fut troublée par aucun chagrin.
« Un matin, les quarante dames entrèrent dans mon appartement les joues baignées de pleurs. Elles vinrent m’embrasser tendrement l’une après l’autre, en me disant :
« — Adieu, cher prince, adieu ! il faut que nous vous quittions.
« Je les suppliai de me dire la raison de leur affliction et de cette séparation dont elles me parlaient.
« Au lieu de me répondre précisément, elles dirent :
« — Plaise à Dieu que nous ne vous ayons jamais connu ! Avant vous, plusieurs cavaliers nous ont fait l’honneur de nous visiter mais aucun n’avait votre grâce ni votre mérite. Nous ne savons pas comment nous pourrons vivre sans vous.
« En achevant ces paroles, elles recommencèrent à pleurer.
« — Mes aimables dames, dis-je, de grâce, dites-moi la cause de votre douleur.
« — Hélas ! répondirent-elles, nous sommes obligées de vous quitter ! Nous risquons de ne jamais vous revoir ! Pourtant si vous le vouliez bien et si vous aviez assez de pouvoir sur vous-même, il ne serait pas impossible de nous revoir.
« — Mesdames, dis-je, je vous prie d’être plus claires.
« — Eh bien, dit une d’elles, nous sommes toutes filles de rois. Nous vivons ici ensemble avec l’agrément que vous avez vu. Mais, chaque année, il nous faut nous absenter pendant quarante jours ; après quoi nous revenons dans ce château. Nous devons vous quitter aujourd’hui : c’est ce qui nous fait de la peine. Avant de partir, toutefois, nous vous laisserons les clefs des cent portes ; vous y trouverez de quoi distraire votre solitude pendant notre absence. Mais, pour votre bien, nous vous demandons de ne pas ouvrir la porte d’or. Si vous cédiez à la curiosité en l’ouvrant, vous vous feriez un tort considérable outre que nous ne vous reverrions jamais.
« Je répondis à ces belles princesses que leur absence me causerait beaucoup de peine. Puis je les rassurai en promettant que je m’abstiendrais d’ouvrir la porte d’or. J’affirmai même que je ferais des choses encore plus difficiles pour avoir le bonheur de passer le reste de mes jours avec elles.
« Nos adieux furent des plus tendres. Elles partirent et je restai seul dans le château.
« L’agrément de la compagnie, la bonne chère et les plaisirs m’avaient tellement occupé depuis mon arrivée que je n’avais pas eu envie de voir les merveilles que renfermait ce palais enchanté. Comme il m’était permis de satisfaire ma curiosité, je pris la première des clefs et j’ouvris la première porte.
« J’entrai dans un jardin fruitier comme je crois qu’il n’en existe aucun de comparable dans tout l’univers. La symétrie, la propreté, la disposition admirable des arbres, l’abondance et la diversité des fruits de mille espèces connues et inconnues, leur fraîcheur, leur beauté, tout ravissait ma vue. Je ne pouvais me lasser d’admirer un si beau lieu et je n’en serais jamais sorti si je n’avais pas pensé que je trouverais peut-être derrière les autres portes des choses plus extraordinaires encore. J’en sortis, je fermai la porte et j’ouvris celle qui suivait.
« Au lieu d’un jardin de fruits, j’en trouvai un de fleurs qui n’était pas moins admirable. La rose, le jasmin, la violette, le narcisse, l’hyacinthe, l’anémone, la tulipe, la renoncule, l’œillet, le lis et une infinité d’autres fleurs qui ne fleurissent ailleurs qu’à différents moments s’y trouvaient fleuries toutes à la fois. Rien n’était plus doux que l’air qu’on respirait dans ce jardin.
« En ouvrant la troisième porte, je trouvai une volière très vaste. Elle était pavée de marbre coloré et renfermait une infinité de rossignols, de chardonnerets, de serins, d’alouettes et d’autres oiseaux au chant encore plus harmonieux dont je n’avais jamais entendu parler.
« Le soleil était déjà couché quand je me retirai charmé par le ramage de cette multitude d’oiseaux. Je me rendis à mon appartement, décidé à ouvrir les autres portes les jours suivants, à l’exception de la centième.
« Le lendemain, je ne manquai pas d’aller ouvrir la quatrième porte. Je pénétrai dans une grande cour où il y avait quarante portes ouvertes. Chacune donnait accès à une salle qui renfermait un trésor. Dans la première se trouvaient des monceaux de perles dont certaines étaient grosses comme des œufs de pigeon. Dans la deuxième, il y avait des diamants et des rubis ; dans la troisième, des émeraudes ; dans la quatrième, de l’or ; dans la cinquième, de l’argent. Les autres salles contenaient des améthystes, des chrysolithes, des topazes, des opales, des turquoises, des hyacinthes, et toutes les autres pierres fines que nous connaissons, sans parler de l’agate, du jaspe, de la cornaline et du corail.
« J’épargnerai à Votre Majesté le détail de toutes les autres choses rares et précieuses que je vis les jours suivants. Je vous dirai seulement qu’il me fallut trente-neuf jours pour ouvrir les quatre-vingt-dix-neuf portes et admirer tout ce qui s’offrait à ma vue. Il ne restait plus que la centième porte, dont l’ouverture m’était défendue.
« Vint le quarantième jour depuis le départ des charmantes princesses. Elles devaient arriver le lendemain ; le plaisir de les revoir aurait dû servir de frein à ma curiosité. Mais, par une faiblesse dont je ne cesserai jamais de me repentir, je succombai à la tentation.
« J’ouvris la porte fatale que j’avais promis de ne pas ouvrir, et je n’eus pas avancé le pied pour entrer, qu’une odeur me fit tomber évanoui. Peu après, je revins à moi, et, au lieu de profiter de cet avertissement, j’entrai. Au bout de quelque temps, le grand air dissipa cette odeur et je n’en fus plus incommodé.
« Je trouvai une vaste salle voûtée dont le pavé était parsemé de safran. Plusieurs flambeaux l’éclairaient outre des lampes d’or et d’argent remplies d’une huile parfumée.
« J’aperçus alors un cheval noir, le plus beau qu’on puisse voir au monde. Je m’approchai pour le regarder de près. Il avait une selle et une bride. Je le pris par la bride et le tirai dehors pour le voir au jour. Je le montai et je voulus le faire avancer. Mais, comme il ne bougeait pas, je le frappai d’une cravache que j’avais ramassée dans son écurie. À peine eut-il senti le coup qu’il hennit avec un bruit horrible. Puis, déployant des ailes que je n’avais pas vues, il s’éleva dans les airs. Je ne songeai plus qu’à me tenir en selle et, malgré ma frayeur, j’y parvins. Il poursuivit son vol quelque temps avant de se poser sur le toit en terrasse d’un château. Là, sans me donner le temps de mettre pied à terre, il me secoua si violemment qu’il me fit tomber en arrière et, du bout de sa queue, me creva l’œil droit. Voilà de quelle manière je devins borgne.
« Le cheval reprit son vol et disparut. Je me relevai, victime d’un malheur que j’avais cherché moi-même. Je marchai sur la terrasse, la main sur mon œil qui me faisait beaucoup souffrir. Puis je trouvai un escalier, le descendis et me trouvai dans un salon. Les dix sofas disposés en rond avec un autre au milieu me firent alors reconnaître le château : c’était celui d’où j’avais été enlevé par le roc.
« Les dix jeunes gens borgnes n’étaient pas là. Quand ils arrivèrent, peu de temps après, ils ne parurent pas étonnés de me revoir, ni de la perte de mon œil.
« — Nous sommes bien fâchés, me dirent-ils, de ne pouvoir nous féliciter de votre retour mais nous ne sommes pour rien dans votre malheur.
« — J’aurais tort de vous en accuser, leur répondis-je, car j’en suis le seul responsable.
« — Tout ce qui vous est arrivé nous est arrivé aussi, reprirent-ils. Vous n’avez pas été plus sage que nous et vous avez subi la même punition. Nous vous recevrions volontiers pour faire pénitence avec nous, mais notre nombre est au complet C’est pourquoi nous vous recommandons de vous rendre au palais de Bagdad : vous y trouverez celui qui doit décider de votre sort.
« Ils m’enseignèrent la route que je devais prendre et je les quittai. En chemin, je me fis raser la barbe et les sourcils et pris l’habit de calender. Le voyage fut long mais enfin je suis arrivé dans cette ville pour m’y présenter devant Votre Majesté.
— Mon ami, s’écria le calife, ton histoire est véritablement inouïe ! Je veux la faire écrire car elle mérite de figurer dans les annales de mon règne. Pour ce qui est de ton sort, rassure-toi, tes épreuves sont achevées.
En effet, Haroun-al-Raschid éleva le calender fils de roi aux premières charges de son empire et l’admit dans son conseil. Il le maria à l’une des suivantes de son épouse et assigna aux deux époux un palais magnifique pour qu’ils résident dans Bagdad. Ainsi, en faisant le bonheur du jeune prince qui avait éprouvé tant de malheurs, le fameux calife s’attira-t-il mille bénédictions.


5. Histoire d’Hassan le cordier
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Il y avait, dans la ville de Bagdad, deux amis dont l’un s’appelait Saadi et l’autre Saad. Un jour qu’ils se promenaient tout en discutant de choses et d’autres, Saadi, qui était extrêmement riche, affirma qu’à son avis, le seul moyen pour un pauvre de sortir de la misère était de se trouver en possession d’une somme d’argent relativement importante.
— À condition d’en faire un usage convenable, dit-il, il deviendrait infailliblement riche et même opulent.
— Le moyen que tu proposes pour faire qu’un pauvre devienne riche ne me paraît pas aussi sûr que tu le dis, lui répondit Saad. Je crois qu’un pauvre peut faire fortune par un tout autre moyen que l’argent.
— Je suis disposé, répliqua Saadi, à en faire l’expérience tout de suite pour te prouver que j’ai raison. Viens avec moi.
Il emmena Saad jusqu’à l’atelier voisin d’un cordier dont les vêtements et le misérable équipement disaient assez combien il était pauvre. Les deux amis le saluèrent et lui demandèrent comment il s’appelait. Le cordier leur rendit leur salut et déclara qu’il s’appelait Hassan.
— Hassan, dit Saadi, tout métier nourrit celui qui le pratique et je suis certain que, grâce à lui, tu vis à ton aise.
— Hélas, messieurs, répondit Hassan, quoique je sois à l’ouvrage du matin jusqu’au soir, c’est à peine si mon travail me procure de quoi ne pas mourir de faim avec ma femme et mes cinq enfants.
Saadi sortit alors une bourse qu’il avait sur lui et la donna à Hassan. Elle contenait deux cents pièces d’or.
— Prends mon ami, dit-il au cordier. Et je ne doute pas que d’ici à peu de temps nous te trouverons aussi riche que les principaux membres de ta profession.
Puis les deux amis s’en allèrent, laissant le cordier ravi de cette petite fortune qui lui tombait du ciel. Le premier moment de surprise passé, il tira de la bourse dix pièces d’or pour acheter du chanvre et quelques provisions puis rangea le reste des pièces dans son turban. Il passa le reste de la journée à travailler comme à son habitude et, le soir venu, s’en retourna chez lui. Comme il y avait très longtemps qu’on n’avait pas mangé de viande dans sa maison, chemin faisant, il s’arrêta chez le boucher pour en acheter.
Mais comme il arrivait près de chez lui, un milan affamé se jeta sur la viande qu’il tenait à la main et tenta de la lui arracher. En s’efforçant d’empêcher l’oiseau de voler la viande, Hassan fit tomber son turban. Aussitôt, l’oiseau se précipita sur le turban et, en un clin d’œil, l’emporta dans le ciel.
Les dix pièces d’or qui restaient ne durèrent pas longtemps et, dès qu’elles furent dépensées, l’infortuné cordier se trouva dans la même situation de pauvreté qu’auparavant.
Environ six mois après sa mésaventure avec le milan, Hassan reçut la visite des deux amis qui venaient voir comment il avait su tirer parti des pièces d’or. Tout rougissant de confusion, il leur raconta ce qui lui était arrivé.
— Hassan, lui répondit Saadi, tu te moques de moi, les milans ne volent pas les turbans. Je pense qu’en réalité tu as dépensé tout l’argent pour bien manger et te divertir.
De son côté, Saad crut que Hassan disait la vérité. Il défendit sa cause auprès de son ami tant et si bien que Saadi sortit une autre bourse qu’il remit à Hassan. Comme la première, elle contenait deux cents pièces d’or.
Les deux amis partis, Hassan rentra aussitôt chez lui. Il prit dix pièces d’or de la bourse et chercha un endroit convenable pour y ranger le reste. Dans un coin de la maison, il y avait un vase plein de son. Pensant que personne n’aurait l’idée d’y fouiller, il y plaça les pièces d’or et, le cœur content, partit acheter du chanvre dont il avait besoin pour son travail.
Un peu plus tard dans la journée, un marchand de cette terre que les femmes emploient pour se décrasser quand elles vont aux bains passa dans la rue où habitait Hassan. Sa femme, qui n’avait plus de terre, appela le marchand pour qu’il lui en vende. Comme elle n’avait pas non plus d’argent, elle proposa au marchand de lui donner le vase de son en échange de la terre, ce qu’il accepta.
Quand il revint avec sa cargaison de chanvre, Hassan vit que le vase n’était plus à l’endroit où il l’avait laissé. Il demanda à sa femme ce qu’elle en avait fait ; elle répondit qu’elle l’avait remis à un marchand ambulant en échange de terre à décrasser.
— Malheureuse, qu’as-tu fait là ! s’écria Hassan. Tu as donné à ce marchand les cent quatre-vingt-dix pièces d’or que j’avais cachées dans le vase.
— Hélas ! répondit la femme, j’ai cru que je ne lui donnais que du son. Mais aussi pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais caché de l’or dans ce vase ? Vois ce que nous coûtent tes cachotteries.
Hassan fut obligé de reconnaître qu’elle avait raison. S’efforçant de faire contre mauvaise fortune bon cœur, il se remit au travail et, pour lui et sa famille, la vie reprit comme auparavant.
Environ six mois après la mésaventure du vase, les deux amis vinrent voir comment Hassan avait su tirer parti des deux cents pièces d’or qu’il avait reçues. Au premier coup d’œil, ils virent qu’Hassan était aussi pauvre que la première fois.
— Eh bien, mon ami, lui dit Saadi, quelle aventure extravagante vas-tu nous raconter pour te justifier de n’avoir pas su profiter de l’or que je t’avais donné ?
— Hélas, messieurs, répondit Hassan qui ne savait comment répondre tant il se sentait humilié, il m’est arrivé un accident encore plus incroyable que le premier.
Malgré sa honte, il leur raconta comment sa femme avait donné le vase de son en échange de la terre à décrasser.
Quand il eut fini son récit, Saad dit à son ami :
— Tu vois que tu n’avais pas raison. Par deux fois tu as donné à ce malheureux assez d’argent pour pouvoir faire fortune, et deux fois le destin l’a empêché de s’enrichir.
— Même si j’ai des doutes sur la façon dont il a dépensé l’argent, répondit Saadi, je dois admettre qu’Hassan n’a pas fait fortune. Mais l’expérience n’est faite qu’à moitié. À ton tour de démontrer qu’un pauvre peut s’enrichir par un tout autre moyen que l’argent.
Saad sortit alors de sa poche un morceau de plomb qu’il remit au cordier. Puis les deux amis prirent congé d’Hassan en lui promettant de revenir au bout de quelque temps pour voir comment ses affaires avaient tourné.
Sur le moment, Hassan crut que Saad se moquait de lui. Mais comme il ne voulait pas mécontenter les deux amis, il mit le bout de plomb dans sa veste et n’y pensa plus. Le soir venu, il rentra chez lui et, après un maigre dîner, se mit au lit.
Or, très tôt le lendemain matin, un pêcheur du voisinage s’aperçut qu’il lui manquait un morceau de plomb pour lester ses filets. Comme il devait absolument partir à la pêche avant le jour et que les boutiques qui vendent du plomb étaient encore fermées, il envoya sa femme chez leurs voisins demander si par hasard quelqu’un avait un morceau de plomb à lui donner. La femme frappa à la porte d’Hassan et fit sa demande de la part de son mari. Du coup, Hassan se souvint de celui que lui avait donné Saad et le lui donna.
Tout heureuse de voir que son mari pourrait partir à la pêche et rapporter le poisson dont ils avaient besoin pour vivre, cette dernière lui dit :
— C’est un très grand service que vous rendez à mon mari. Pour vous en remercier, je vous apporterai tout le poisson qu’il prendra la première fois qu’il lancera ses filets.
Le pêcheur alla à la pêche et, quand il remonta ses filets pour la première fois, il vit qu’il y avait un seul poisson, mais particulièrement gros et beau. Il le mit de côté pour Hassan et, dès qu’il fut rentré chez lui, le soir venu, il envoya sa femme le lui porter en sorte de tenir sa promesse.
En voyant combien le poisson était gros, la femme d’Hassan fut tout embarrassée.
— Comment veux-tu que je le fasse cuire ? dit-elle à son mari. Notre gril est juste bon à rôtir de petits poissons et je n’ai pas de marmite assez grande pour le faire cuire.
— Rôti ou bouilli, ça n’a pas d’importance, répondit Hassan. Nous le mangerons comme il sera.
Alors sa femme se mit en devoir de préparer le poisson. En le vidant, elle trouva un gros diamant qu’elle prit pour un morceau de verre car jamais de sa vie elle n’avait vu de pierre précieuse. Quand elle l’eut bien nettoyé, elle le donna à ses enfants pour qu’ils s’en amusent.
Bientôt les enfants commencèrent à se disputer à cause du diamant. Tous voulaient le tenir et le regarder à la fois et les petits pleuraient parce que les grands ne les laissaient pas jouer avec lui aussi longtemps qu’ils le voulaient. Fatigué par le bruit qu’ils faisaient, Hassan voulut savoir pourquoi ils se chamaillaient.
— Père, lui répondit son fils aîné, c’est à cause d’un morceau de verre qui fait de la lumière dans l’obscurité.
Hassan voulut voir ce morceau de verre et demanda où ils l’avaient trouvé. Sa femme répondit qu’il était dans le ventre du poisson. Il dit alors à sa femme de cacher la lampe à huile dans la cheminée. Le diamant brillait si fort qu’il suffisait à remplacer la lumière de la lampe.
Devant cette merveille, les enfants se mirent à pousser de grands cris d’admiration que vinrent bientôt amplifier ceux des parents qui essayaient de les faire taire et de les envoyer se coucher. Tant et si bien que le lendemain matin, alors qu’Hassan venait de partir pour son atelier, la femme de leur voisin vint, au nom de tout le quartier, se plaindre du bruit qu’ils avaient fait la veille. La femme d’Hassan s’excusa et lui expliqua que c’était à cause d’un morceau de verre qui luisait dans l’obscurité.
Intriguée, la voisine voulut voir le morceau de verre. Pendant qu’elle l’examinait, la femme d’Hassan lui raconta comment elle l’avait trouvé.
— Ma chère amie, lui dit la visiteuse au bout d’un moment, je crois comme toi que ce n’est que du verre. Mais comme il est très beau, je veux bien te l’acheter pour m’en faire un ornement.
Quand ils entendirent qu’on parlait de vendre leur jouet, les enfants se mirent à pleurer et à crier au point que leur mère fut obligée de congédier la visiteuse pour aller s’occuper d’eux et les consoler.
De son côté, la voisine s’empressa de se rendre à la boutique de son mari qui était joaillier. Comme elle avait l’expérience des pierres précieuses, elle avait tout de suite vu qu’il s’agissait d’un diamant d’une taille et d’une qualité extraordinaires. Elle raconta sa découverte à son mari, lui décrivit le diamant dans les moindres détails et lui dit qu’elle espérait bien l’avoir pour un prix dérisoire puisque la femme d’Hassan croyait que c’était du verre.
Le joaillier n’avait jamais entendu parler d’un diamant aussi beau. Très désireux de l’avoir, il renvoya aussitôt sa femme l’acheter à la femme d’Hassan en lui recommandant bien de ne le laisser échapper pour rien au monde.
Entre-temps, Hassan était rentré chez lui. Quand il vit combien la femme du joaillier était pressée d’acheter ce qu’il avait pris pour un vulgaire morceau de verre, il devina qu’il valait beaucoup plus qu’il n’avait cru. Aussi déclara-t-il qu’il ne s’en séparerait pas pour moins de cent mille pièces d’or.
La femme du joaillier marchanda longtemps mais comme son mari lui avait dit de ne laisser échapper le diamant pour rien au monde, elle finit par accepter le prix qu’en exigeait Hassan. Et, le soir même, son mari vint compter à Hassan les cent mille pièces d’or.
La vente du diamant ainsi réalisée, Hassan se trouva plus riche qu’il n’avait jamais osé le rêver. Mais il se garda bien de dilapider son argent en faisant des dépenses inutiles. Au contraire, il commença par acheter tout le chanvre qui était disponible dans Bagdad. Après quoi, il se rendit chez tous les cordiers qui se trouvaient dans la même situation que lui auparavant et leur proposa de travailler pour son compte. Il leur proposa de leur fournir le chanvre dont ils avaient besoin dans leur métier et de leur acheter toute leur production à un bon prix. Ravis d’être ainsi assurés d’un revenu régulier, ils acceptèrent tous.
Hassan affréta ensuite des caravanes pour aller acheter du chanvre partout où l’on en produisait et fit construire de vastes entrepôts pour le stocker quand il arrivait. Il aménagea également un espace dans ces entrepôts pour y emmagasiner les cordes une fois qu’elles étaient fabriquées et envoya des caravanes pour les vendre partout où l’on en avait besoin. En peu de temps, il devint ainsi le cordier le plus important de tout le pays.
Un an, environ, après l’épisode du poisson, Saadi et Saad se souvinrent d’Hassan et décidèrent d’aller voir si le morceau de plomb lui avait mieux profité que les deux bourses d’or. Quand ils arrivèrent dans la rue où se trouvait son atelier, ils virent qu’il était vide. Un peu inquiets, ils demandèrent aux voisins ce qui était arrivé au cordier. Ces derniers s’étonnèrent de l’inquiétude des deux amis et leur dirent qu’Hassan était devenu l’homme le plus riche de sa profession. Impatients de savoir comment une chose aussi étonnante était arrivée, les deux amis se rendirent bien vite à la maison où Hassan s’était installé, à proximité de ses entrepôts.
Hassan les reçut avec beaucoup de joie, les fit asseoir sur un sofa, leur servit des rafraîchissements puis leur raconta comment la découverte et la vente du diamant lui avaient permis de se trouver finalement à la tête d’une entreprise aussi prospère. Quand il eut fini son récit, Saad dit à son ami :
— Tu vois que j’avais raison d’affirmer qu’on peut faire fortune par un autre moyen que l’argent.
— J’en conviendrais volontiers, répondit Saadi, si l’aventure du poisson ne me paraissait pas encore plus incroyable que celle du milan et du vase de son. Toujours est-il que mon but était qu’Hassan devienne riche et que je suis très content qu’il le soit devenu.
Hassan fut désolé d’entendre que Saadi ne croyait pas qu’il avait dit la vérité. Mais comme il se rendait bien compte que ses aventures étaient très difficiles à croire, il ne lui en voulut pas. Et comme il vouait à l’un et l’autre amis une grande reconnaissance, il les invita à venir voir la maison de campagne qu’il avait achetée à peu de distance de Bagdad. Les deux amis, qu’aucune affaire pressante ne retenait en ville, acceptèrent volontiers son invitation.
Dès le lendemain, profitant de la fraîcheur de l’aube, Hassan les emmena sur une barque qui était à lui. Grâce à l’efficacité des six rameurs et au courant du fleuve, ils arrivèrent à la maison une heure et demie plus tard. Elle se dressait au milieu d’un bouquet de palmiers qui lui donnaient de l’ombre sans pourtant empêcher la lumière d’y pénétrer. Tout autour s’étendaient des champs plantés d’orangers et de citronniers qui couraient jusqu’à la limite d’un bois voisin.
Les enfants d’Hassan se trouvaient alors dans cette maison où il les avait envoyés profiter du bon air de la campagne. Pendant que leur père faisait les honneurs de sa propriété à ses invités, les enfants partirent se promener dans le bois où ils aperçurent, tout en haut d’un arbre, un nid de milan. Aussitôt, le plus grand d’entre eux grimpa à l’arbre pour dénicher les oisillons. En arrivant près du nid, il vit que l’oiseau s’était servi d’un turban pour y abriter sa nichée.
— Voilà une chose peu ordinaire, dit-il à ses frères quand il fut redescendu avec le nid. Puisque notre père est là avec ses hôtes, allons la leur montrer.
Quelle ne fut pas la surprise d’Hassan de reconnaître son turban dans le nid que ses enfants lui apportaient. Il en ôta les petits oiseaux qu’il abandonna aux enfants puis tendit le turban à Saadi en disant :
— Voilà qui vous prouvera que je disais la vérité à propos du milan. Ce turban est d’un poids peu ordinaire et je suis bien certain qu’en le défaisant, vous y découvrirez les pièces d’or qui restaient de la première bourse.
Effectivement, en défaisant le turban, Saadi y trouva les pièces. Il y en avait cent quatre-vingt-dix.
— Mon ami, dit-il, me voilà forcé de te croire pour ce qui concerne le milan. Mais rien ne prouve que ce n’est pas l’or de la deuxième bourse qui t’a permis de t’enrichir, ce que je continue à penser.
En l’entendant, Saad fut un peu fâché de l’obstination de son ami. Mais, comme il était d’un caractère très patient, il n’en laissa rien paraître et la journée se passa agréablement à profiter de la fraîcheur de la campagne.
Lorsque le soir tomba, les trois hommes se mirent en selle pour revenir en ville. Ils entrèrent dans Bagdad vers deux heures de la nuit et allèrent tout droit à la maison d’Hassan. Or il se trouva qu’en raison d’une négligence des domestiques, il n’y avait plus un seul grain d’avoine dans la maison pour faire manger les chevaux. Hassan envoya ses domestiques en chercher dans le voisinage mais comme les boutiques étaient fermées, tout ce qu’ils purent ramener ce fut un vase de son que l’un d’eux acheta à un étranger de passage.
Quand le domestique versa le son dans l’auge devant les chevaux, Hassan et les deux amis eurent la surprise de voir des pièces d’or tomber du vase en même temps que le son.
— Eh bien ! s’exclama Hassan tout joyeux, voici les pièces d’or qui restaient de la deuxième bourse. Comptez-les vite, dit-il à Saadi, et vous verrez que j’ai bien dit la vérité.
Saadi les prit et les compta. Il y en avait exactement cent quatre-vingt-dix.
— Mon ami, dit-il quand il eut fini, je te prie de me pardonner d’avoir douté de ta parole. Je crois à présent que l’histoire du poisson est aussi vraie que celle du milan et du vase de son.
Et, se tournant vers Saad, il ajouta :
— L’expérience est concluante : je reconnais que tu avais raison, on peut faire fortune par d’autres moyens que l’argent.
Par la suite, Hassan continua de gérer avec sagesse et habileté l’entreprise qu’il avait pu créer grâce à un simple morceau de plomb. Il revit souvent Saadi et Saad et tous trois devinrent les meilleurs amis du monde.


6. Histoire du pêcheur et du génie
[image: Illustration]
Il y avait autrefois un pêcheur très pauvre qui pouvait à peine gagner de quoi faire subsister sa femme et ses trois enfants. Il allait tous les jours à la pêche mais il s’était fait une règle de ne jeter ses filets que quatre fois seulement.
Un matin il se rendit au bord de la mer et jeta ses filets. Comme il les tirait vers le rivage, il sentit de la résistance et se réjouit car il crut qu’il avait fait bonne pêche. Quelle ne fut pas sa déception en s’apercevant qu’au lieu de poissons, il n’y avait dans ses filets que la carcasse d’un âne.
Après avoir réparé les dégâts que la carcasse avait causés aux filets, il les jeta à nouveau. En les retirant, il sentit encore plus de résistance que la première fois. Mais il eut la déconvenue d’y trouver un panier plein de graviers et de vase.
Après avoir lavé les filets que la vase avait salis, il les jeta une troisième fois mais, en les ramenant, il n’y vit que des pierres et des coquillages.
Il lança ses filets une dernière fois. Quand il jugea qu’il devait y avoir du poisson, il les ramena. Il n’y en avait pas mais, à la place, il trouva un lourd vase de cuivre jaune avec un couvercle de plomb qui portait l’empreinte d’un sceau.
Cela le réjouit. « Je le vendrai au fondeur, se dit-il, et avec l’argent je m’achèterai du blé. »
Il songea alors, à cause du sceau, que le contenu du vase pouvait être précieux. Il le secoua pour voir si ce qui était dedans ne ferait pas du bruit. Comme il n’entendait rien, il décida de regarder à l’intérieur. Il prit son couteau et, non sans peine, ouvrit le couvercle. Il pencha le vase pour en faire tomber le contenu mais rien ne sortit, ce qui le surprit beaucoup.
Il venait de poser le vase devant lui quand il s’en échappa une épaisse fumée qui le força à reculer de deux ou trois pas. Cette fumée s’éleva jusqu’aux nuages puis, quand elle fut toute sortie du vase, se réunit pour former le corps solide d’un génie d’une grandeur si démesurée que le pêcheur voulut s’enfuir. Mais il était tellement effrayé qu’il ne put pas marcher.
— Salomon, pardon ! s’écria le génie. Jamais plus je ne m’opposerai à vos volontés !
Le pêcheur n’eut pas plutôt entendu les paroles du génie qu’il se rassura et lui dit :
— Esprit superbe, que dites-vous ? Il y a plus de mille huit cents ans que Salomon est mort. Racontez-moi votre histoire et dites-moi pourquoi vous étiez enfermé dans ce vase.
— Parle-moi donc plus poliment, répondit le génie, avant que je ne te tue.
— Pourquoi me tueriez-vous ? dit le pêcheur. Je viens de vous rendre la liberté, l’auriez-vous oublié ?
— Je m’en souviens, dit le génie, mais cela ne m’empêchera pas de te faire mourir.
— En quoi vous ai-je offensé ? Est-ce ainsi que vous voulez me récompenser du bien que je vous ai fait ?
— Je ne puis te traiter autrement. Pour que tu en sois persuadé, écoute mon histoire. Je suis un esprit rebelle qui s’est opposé à la volonté de Dieu. Tous les autres génies reconnurent Salomon, le prophète de Dieu, et se soumirent à sa volonté. Seul, j’ai refusé. Ce puissant roi me fit capturer et, comme je refusais de lui prêter serment de fidélité, il m’enferma dans ce vase. Il fit imprimer sur le couvercle son sceau où le nom de Dieu était gravé puis me fit jeter à la mer.
« Durant mon premier siècle de captivité, je jurai que si quelqu’un me délivrait, je le rendrais riche. Durant le deuxième siècle, je jurai d’offrir tous les trésors de la terre à celui qui me rendrait libre. Durant le troisième, je jurai de faire de mon libérateur un puissant monarque et d’exaucer chaque jour trois vœux qu’il ferait. Mais trois siècles passèrent et je demeurais toujours prisonnier. Enfin, devenu enragé d’être toujours enfermé, je jurai que si quelqu’un me délivrait, je le tuerais impitoyablement en lui accordant néanmoins la grâce de choisir le genre de sa mort. C’est pourquoi je vais t’ôter la vie. Dis-moi seulement comment tu préfères mourir.
Ce discours affligea beaucoup le pêcheur.
— Je suis bien malheureux, s’écria-t-il, d’avoir rendu service à un ingrat ! Oubliez, de grâce, un serment si peu raisonnable. Épargnez-moi et Dieu vous épargnera de même.
— Il n’en est pas question, dit le génie. Dis-moi seulement de quelle manière tu veux mourir.
La nécessité rend ingénieux. Se voyant perdu, le pêcheur imagina un stratagème.
— Puisque ma mort est assurée, dit-il, je me soumets à la volonté de Dieu. Je vous conjure, toutefois, avant de m’exécuter, de répondre à une question.
— Demande-moi ce que tu voudras, dit le génie.
— Je voudrais savoir si vous étiez réellement dans ce vase. Oseriez-vous le jurer sur le grand nom de Dieu ?
— Oui, reprit le génie, je jure que j’y étais.
— En toute bonne foi, répliqua le pêcheur, je ne peux pas vous croire. Ce vase ne pourrait même pas contenir un de vos pieds. Comment votre corps y serait-il entré tout entier ?
— Je te jure pourtant que j’y étais tel que tu me vois.
— Non, décidément, je ne vous croirai pas, sauf si vous me faites voir la chose.
Alors le corps du génie commença à se dissoudre pour se changer en fumée et cette fumée entra dans le vase tant et si bien qu’à la fin, il n’en resta plus rien dehors.
Le pêcheur entendit une voix qui venait du vase.
— Eh bien ! incrédule, tu me crois maintenant ?
Le pêcheur, au lieu de répondre au génie, prit le couvercle de plomb et ferma promptement le vase.
— Génie, lui cria-t-il, je vais te rejeter à la mer. Puis je préviendrai tous les pêcheurs qui viendront jeter leurs filets de ne pas libérer un méchant sujet comme toi, qui as fait serment de tuer celui qui te délivrera.
Le génie fit tous ses efforts pour ressortir du vase mais il n’y parvint pas, car le sceau de Salomon l’en empêchait. Finalement, voyant que le pêcheur avait l’avantage, il prit le parti de se calmer et lui dit d’une voix bienveillante :
— Je t’en prie, ne fais pas ce que tu dis. Je voulais seulement plaisanter. Ouvre le vase, donne-moi la liberté, je te promets que tu seras content de moi !
— Tu n’es qu’un traître, dit le pêcheur. Je mériterais de mourir si j’avais l’imprudence de me fier à toi. En te laissant dans ce vase et en te jetant à la mer, je vais te rendre inoffensif jusqu’à la fin des temps.
— Pêcheur, mon ami, je te conjure de ne pas commettre une action aussi cruelle. Songe qu’il faut rendre le bien pour le mal. Si tu me délivres, je promets de ne te causer aucun tort et même de t’enseigner comment devenir riche.
L’espérance de se tirer de la pauvreté désarma le pêcheur.
— Je pourrais t’écouter si tu jurais par le nom de Dieu que tu ne me feras aucun mal. Tu n’oserais pas violer un tel serment.
Le génie jura et le pêcheur ôta le couvercle du vase.
Le génie reprit sa forme comme auparavant. Dès qu’il se vit libre, la première chose qu’il fit fut de jeter le vase à la mer.
— Génie, qu’est-ce que cela signifie ! s’écria le pêcheur terrorisé. Oserais-tu trahir ton serment solennel ?
Le génie éclata de rire.
— Je voulais juste m’amuser de ta peur, pour me venger de celle que tu m’as causée. Ne t’inquiète pas, je vais tenir parole. Prends tes filets et suis-moi.
Sur ces mots, il se mit en marche ; le pêcheur le suivit avec une certaine défiance. Ils passèrent devant la ville, gravirent une montagne puis descendirent dans une plaine qui les mena à un étang situé entre quatre collines.
Lorsqu’il furent au bord de l’étang, le génie dit au pêcheur :
— Jette tes filets et prends du poisson.
Le pêcheur ne douta pas qu’il en prendrait car il en vit beaucoup dans l’étang. Mais ce qui le surprit, c’est qu’ils étaient de quatre couleurs différentes : il y en avait des blancs, des rouges, des bleus et des jaunes. Il jeta ses filets et en ramena quatre, un de chaque couleur. Comme il n’en avait jamais vu d’aussi beaux, il se réjouit en pensant qu’il en tirerait un bon prix.
— Va porter les poissons au sultan, dit le génie. Il t’en donnera plus d’argent que tu n’en as manié dans toute ta vie. Tu pourras venir pêcher tous les jours dans cet étang mais je t’avertis, ne jette tes filets qu’une fois par jour. Autrement il t’arriverait malheur. Fais ce que je te dis, tu t’en trouveras bien.
En disant cela, il frappa du pied la terre qui s’ouvrit et se referma après l’avoir englouti.
Le pêcheur, résolu à suivre les conseils du génie, reprit le chemin de la ville et se rendit au palais du sultan pour lui proposer les poissons. Celui-ci fut extrêmement surpris lorsqu’il vit les poissons et, lorsqu’il les eut examinés :
— Portez-les à ma cuisinière, dit-il à son vizir, car j’imagine qu’il ne seront pas moins bons que beaux. Compte aussi quatre cents pièces d’or de sa monnaie à ce pêcheur.
Le pêcheur, qui n’avait jamais vu autant d’or à la fois, crut d’abord qu’il rêvait. Il sut par la suite que ce n’était pas le cas et fit bon usage de cet or pour le bien de sa famille.
De son côté, la cuisinière nettoya les poissons que le vizir lui avait remis et les mit à frire dans une poêle avec de l’huile. Quand elle jugea qu’ils étaient cuits d’un côté, elle les tourna de l’autre. Mais à peine furent-ils tournés que le mur de la cuisine s’ouvrit. Il en sortit une jeune femme d’une grande beauté, richement vêtue et parée de bijoux admirables, qui tenait une baguette de myrte à la main. Elle s’approcha de la poêle et toucha un des poissons de sa baguette en disant :
— Poisson, poisson, es-tu dans ton devoir ?
Aussitôt les quatre poissons levèrent la tête en disant :
— Oui, oui. Si vous comptez, nous comptons ; si vous payez vos dettes, nous payons les nôtres ; si vous fuyez, nous vainquons et nous sommes contents.
Aussitôt qu’ils eurent achevé ces mots, la jeune femme renversa la poêle et rentra dans l’ouverture du mur qui se referma derrière elle.
Dès qu’elle fut revenue de sa frayeur, la cuisinière alla ramasser les poissons qui étaient tombés sur la braise. Elle les trouva aussi noirs que du charbon et impropres à être servis au sultan.
Lorsque le vizir revint demander si les poissons étaient prêts, elle lui raconta ce qui était arrivé. Le vizir s’en trouva fort surpris. Il s’empressa d’aller rapporter les faits au sultan qui ne s’étonna pas moins que lui de ce prodige.
Il envoya chercher le pêcheur et lui demanda s’il ne pourrait pas lui rapporter encore quatre poissons de couleurs différentes. Le pêcheur, qui ne voulait pas enfreindre l’ordre du génie, prit prétexte de la longueur du chemin pour ne pas y aller le jour même mais promit de les rapporter le lendemain.
Le jour suivant, il alla à l’étang et, du premier coup, eut la chance de prendre les quatre poissons de couleurs différentes. Il les rapporta aussitôt au sultan qui, pour lui marquer sa satisfaction, lui fit verser quatre cents autres pièces d’or.
Dès qu’il eut les quatre poissons, le sultan les fit porter dans son cabinet de travail avec tout ce qu’il fallait pour les cuire. Là, s’étant enfermé avec son grand vizir, il les prépara et les mit dans une poêle. Quand ils furent cuits d’un côté, il les retourna de l’autre. Alors, le mur du cabinet s’ouvrit mais au lieu de la jeune dame, ce fut un Noir qui sortit. Il était d’une taille gigantesque et tenait un gros bâton vert à la main.
Il toucha un des poissons et dit d’une voix terrible :
— Poisson, poisson, es-tu dans ton devoir ?
Aussitôt les quatre poissons levèrent la tête en disant :
— Oui, oui. Si vous comptez, nous comptons, si vous payez vos dettes, nous payons les nôtres ; si vous fuyez, nous vainquons et nous sommes contents.
Les poissons n’eurent pas plutôt achevé ces paroles que le Noir renversa la poêle sur les braises. Cela fait, il rentra fièrement dans l’ouverture du mur qui se referma.
— Après ce que je viens de voir, dit le sultan à son vizir, mon esprit ne sera pas en repos tant que je n’aurai pas percé l’énigme de ces poissons.
Il envoya à nouveau chercher le pêcheur et lui demanda où il avait pêché les poissons.
— Sire, c’est dans un étang entouré de quatre collines, au-delà de la montagne qu’on voit d’ici.
— Connais-tu cet étang ? demanda le calife au vizir.
— Non, sire. Il y a pourtant soixante ans que je chasse au-delà de cette montagne.
Le sultan demanda alors au pêcheur à quelle distance se trouvait cet étang. Le pêcheur répondit qu’on s’y rendait en trois heures.
Comme il restait encore assez de jour pour y arriver avant la nuit, le sultan commanda à tous les hommes de sa cour de monter à cheval et le pêcheur leur servit de guide.
En descendant de la montagne, le sultan et sa cour eurent la surprise de découvrir une vaste plaine que personne n’avait vue jusqu’alors. Puis ils parvinrent au bord de l’étang dont l’eau était si transparente qu’ils remarquèrent que tous les poissons étaient comme ceux que le pêcheur avait rapportés.
Au comble de l’étonnement, le sultan demanda aux courtisans s’il était possible que personne n’ait encore jamais remarqué cet étang qui était si voisin de la ville. Tous confirmèrent qu’ils ne l’avaient jamais vu et qu’ils n’en avaient jamais entendu parler.
— Puisqu’il en est ainsi, déclara le sultan, je ne rentrerai pas au palais avant de savoir pour quelle raison ce lac ce trouve ici et pourquoi il n’y a dedans que des poissons de quatre couleurs.
Et il ordonna de camper. Aussitôt son pavillon et les tentes de ses courtisans furent dressés au bord de l’étang.
À la tombée de la nuit, le sultan se retira sous son pavillon et parla en privé à son grand vizir.
— J’ai décidé, dit-il, de partir seul du camp. Garde mon absence secrète jusqu’à mon retour et si, demain ou l’un des jours suivants, quelqu’un veut entrer dans ce pavillon, renvoie-le en disant que je suis malade et que je veux être seul.
Le vizir lui exposa les dangers d’une telle expédition pour essayer de l’en dissuader, mais le sultan ne l’écouta pas. Après s’être habillé commodément pour la marche, il prit son sabre et s’en alla sans être accompagné de personne.
Il se dirigea vers l’une des collines qu’il gravit. De l’autre côté, il trouva une plaine où il marcha jusqu’au lever du soleil. Il eut alors l’heureuse surprise d’apercevoir un grand édifice où il pensa qu’il trouverait la solution du mystère.
C’était un imposant château-fort de marbre noir poli dont la toiture était d’un acier luisant comme un miroir au soleil. L’un des battants de la porte était ouvert. Le sultan frappa néanmoins. Il attendit un long moment et, ne voyant ni n’entendant personne, il s’étonna beaucoup car il ne pouvait croire qu’un château si bien entretenu soit abandonné.
Finalement le sultan entra et se trouva dans un vestibule.
— N’y a-t-il personne ici pour recevoir un étranger qui aurait besoin de se rafraîchir en passant ? demanda-t-il.
Mais quoiqu’il eût parlé d’une voix forte, il n’y eut pas de réponse. Ce silence l’étonna plus encore.
Il passa alors dans une cour qu’il trouva tout à fait déserte et, de là, entra dans des salles magnifiquement décorées de tapis et d’étoffes de grand prix. En parcourant les pièces du château, il vit qu’il était entouré sur trois côtés d’un magnifique jardin qu’embellissaient des parterres de fleurs et des pièces d’eau. Ce qui achevait de le rendre merveilleux, c’était une infinité d’oiseaux qui remplissaient l’air de leurs chants.
Quand il fut las de marcher, le sultan s’assit dans un salon donnant sur le jardin. Il réfléchissait à ce qu’il avait vu quand une voix plaintive vint frapper ses oreilles.
— Hélas, disait-elle, se peut-il que je vive encore après ce que j’ai enduré ? Puisse la mort mettre fin à mes tourments !
Touché par cette plainte pitoyable, le sultan se dirigea du côté où elle était venue. En entrant dans une salle, il vit un jeune homme richement vêtu qui était assis sur un trône.
Le sultan s’approcha et le salua. Le jeune homme lui rendit son salut en inclinant la tête mais sans se lever.
— Seigneur, dit-il, je devrais me lever pour vous saluer mais une raison m’en empêche. Je vous prie de ne pas m’en vouloir.
— Seigneur, répondit le sultan. Quelle que soit votre excuse, je l’accepte de bon cœur. Attiré par vos plaintes, je viens vous offrir mon aide. Plaise au ciel que je puisse y porter remède. Mais d’abord, dites-moi les raisons de votre tristesse.
— Hélas, répondit le jeune homme, comment pourrais-je ne pas être affligé ?
Et relevant sa robe, il fit voir qu’il était homme de la tête à la ceinture. L’autre moitié de son corps était de marbre noir.
Comme on l’imagine, le sultan fut étonné de voir l’état déplorable du jeune homme.
— Ce que je vois là, dit-il, tout en me donnant de l’horreur, excite ma curiosité. Aussi, je vous prie de me raconter votre histoire. Je ne doute pas qu’elle soit liée à celle de l’étang et des poissons de quatre couleurs qu’on y trouve.
— Je ne veux pas vous refuser cette satisfaction, répondit le jeune homme. Préparez-vous à entendre des choses qui dépassent l’imagination.


7. Histoire du jeune roi des Îles Noires
[image: Illustration]
— Mon père, Mahmoud, commença le jeune homme, était roi de cet État. C’est le royaume des Îles Noires. Il doit son nom aux quatre collines voisines qui étaient auparavant des îles. La capitale se trouvait à la place de l’étang que vous avez vu.
Le roi mon père mourut à l’âge de soixante-dix ans. Après que j’eus pris sa place, je me mariai en prenant pour épouse ma cousine. J’eus tout lieu d’être content des marques d’amour qu’elle me donna. De mon côté, je conçus pour elle tant de tendresse que rien n’était comparable à notre union qui dura cinq ans. Au bout de ce temps-là, je m’aperçus que la reine n’avait plus de goût pour moi.
Une après-midi qu’elle était au bain, j’eus sommeil et je m’allongeai sur un sofa. Deux de ses servantes vinrent s’asseoir, l’une à ma tête, l’autre à mes pieds, avec un éventail à la main pour écarter les mouches qui auraient pu troubler mon sommeil. Me croyant endormi, elles parlaient bas mais j’avais seulement les yeux fermés et je ne perdis pas un mot de leur conversation.
— N’est-ce pas que la reine a grand tort de ne pas aimer un prince aussi aimable que le nôtre ? dit une de ces femmes.
— Assurément, répondit la seconde. Je ne sais pas pourquoi elle sort toutes les nuits. Est-ce qu’il ne s’en aperçoit pas ?
— Comment voudrais-tu qu’il s’en aperçoive ? reprit la première. Elle lui fait boire tous les soirs un suc d’herbe qui le fait dormir d’un sommeil si profond qu’elle peut aller où il lui plaît. Au petit jour, elle le réveille en lui passant sous le nez un certain parfum.
Jugez, Seigneur, continua le jeune homme, de ma surprise et des sentiments que m’inspirèrent ces propos. Néanmoins, je fis semblant de m’éveiller et de n’avoir rien entendu.
La reine revint du bain. Nous dînâmes ensemble. Au moment de nous coucher, elle me présenta une tasse pleine d’eau. Mais, au lieu de la boire, je la jetai par une fenêtre ouverte sans qu’elle s’en aperçoive. Peu après, croyant que j’étais endormi, elle se leva, s’habilla promptement et sortit de la chambre.
Dès qu’elle fut sortie, je me levai à mon tour. Je pris mon sabre et je la suivis sans bruit jusqu’au jardin où elle entra. Elle gagna un petit bois dont les allées étaient bordées d’épaisses palissades. Je m’approchai et je la vis qui se promenait avec un homme.
Je prêtai l’oreille à leurs propos. Voici ce que j’entendis :
— Je ne mérite pas, disait la reine à son amant, les reproches que tu me fais. Mais, si toutes les marques d’amour que je t’ai données jusqu’à présent ne suffisent pas pour te persuader de ma sincérité, je suis prête à t’en donner de plus éclatantes.
Comme la reine achevait ces paroles, son amant et elle passèrent devant moi. J’avais tiré mon sabre et, comme l’amant était de mon côté, je le frappai au cou. Il tomba aussitôt. Certain de l’avoir tué, je m’en allai sans me faire connaître de la reine que je décidai d’épargner parce qu’elle était ma parente.
Lorsque je fus rentré dans mon appartement, je me recouchai et, satisfait d’avoir puni le téméraire qui m’avait offensé, je m’endormis. En me réveillant le lendemain, je trouvai la reine couchée près de moi. Je me levai sans faire de bruit puis j’allai tenir mon conseil. À mon retour, la reine, tout en deuil et les cheveux épars, vint se présenter devant moi.
— Sire, me dit-elle, je vous supplie de ne pas trouver étrange de me voir dans l’état où je suis. Trois nouvelles que je viens de recevoir en même temps sont la cause de ma douleur.
— Quelles sont ces nouvelles, madame ? lui dis-je.
— La mort de la reine, ma chère mère, me répondit-elle, celle du roi mon père, tué dans une bataille, et celle d’un de mes frères, qui est tombé dans un précipice.
Je ne fus pas fâché qu’elle cache la véritable raison de son affliction et je jugeai qu’elle ne me soupçonnait pas d’avoir tué son amant.
— Madame, lui dis-je, loin de blâmer votre douleur, j’y prends part. J’espère néanmoins que le temps et la raison pourront apaiser votre peine.
Elle se retira dans son appartement où elle passa une année à pleurer. Elle me demanda ensuite la permission de faire bâtir sa sépulture dans l’enceinte du palais ; je le lui permis. Elle fit édifier un superbe palais qu’elle appela le Palais des Larmes. On peut en voir le dôme d’ici.
Quand il fut achevé, elle y fit porter son amant, qu’elle avait caché depuis la nuit où je l’avais blessé. Le coup que j’avais porté était mortel mais elle l’avait empêché de mourir par des breuvages qu’elle lui faisait prendre. Cependant, malgré tous ses enchantements, elle ne pouvait guérir ce malheureux qui était hors d’état de marcher et avait perdu l’usage de la parole : il ne donnait signe de vie que par ses regards. Quoique la reine n’eût pour consolation que de le voir et de lui parler, elle ne manquait pas de lui rendre chaque jour deux longues visites. J’étais informé de tout cela, mais je feignais de l’ignorer.
Un jour, j’allai par curiosité au Palais des Larmes, pour savoir ce qu’elle y faisait. D’un endroit où je ne pouvais pas être vu, je l’entendis parler dans ces termes à son amant :
— Je suis terriblement affligée de te voir dans l’état où tu es. Jusqu’à quand garderas-tu le silence ? Hélas ! mes plus doux moments sont ceux que je passe ici à partager tes douleurs.
À ce discours, qu’interrompirent plus d’une fois ses sanglots, je perdis patience. Je me montrai et m’approchai d’elle :
— Madame, lui dis-je, il est temps de mettre fin à une douleur qui nous déshonore tous deux.
— Sire, me répondit-elle, je vous supplie de me laisser m’abandonner à mes chagrins mortels car il est impossible que le temps les apaise.
Quand je vis que mes discours, au lieu de la ramener à son devoir, ne servaient qu’à l’irriter, je me retirai. Elle continua de visiter son amant tous les jours et, durant deux années entières, elle ne fit que se désespérer.
J’allai une seconde fois au Palais des Larmes pendant qu’elle y était. Je me cachai encore et je l’entendis dire à son amant :
— Mon amour, il y a trois ans que tu ne m’as pas dit une seule parole. Est-ce par insensibilité ou par mépris ? Ô tombeau ! aurais-tu détruit l’immense tendresse qu’il avait pour moi ?
Je vous avoue, Seigneur, que je fus indigné par ces paroles car cet amant chéri n’était pas tel que vous pourriez vous l’imaginer. C’était un esclave noir, d’une laideur à faire peur. Je me montrai brusquement en criant :
— Ô tombeau ! engloutis plutôt ce monstre qui fait horreur à la nature et sa maîtresse avec lui !
La reine se dressa comme une furie.
— Ah ! cruel ! me dit-elle, c’est toi la cause de ma douleur. Ne crois pas que je l’ignore. C’est toi qui as mis mon bien-aimé dans l’état pitoyable où il est !
— Oui, c’est moi qui ai châtié ce monstre comme il le méritait. J’aurais dû te traiter de même. Je me repens de ne pas l’avoir fait car il y a trop longtemps que tu abuses de ma bonté.
En disant cela, je tirai mon sabre pour la punir. Me voyant faire, elle sourit tranquillement puis elle dit :
— Par la vertu de mes enchantements, je te commande de devenir moitié marbre et moitié homme.
Aussitôt, Seigneur, je devins tel que vous me voyez : un mort parmi les vivants et un vivant parmi les morts. Après quoi, cette cruelle magicienne indigne de porter le nom de reine me fit passer dans cette salle par un autre enchantement. Elle détruisit ma capitale qui était florissante pour en faire l’étang que vous avez pu voir. Les poissons de quatre couleurs sont les quatre sortes d’habitants de différentes religions qui l’habitaient. Les blancs étaient les musulmans ; les rouges, les Perses, adorateurs du feu ; les bleus, les chrétiens ; les jaunes, les juifs. J’appris tout cela de la magicienne qui m’annonça elle-même les effets de sa rage. Mais ce n’est pas tout encore : elle vient chaque jour me donner sur les épaules cent coups de nerf de bœuf qui me mettent tout en sang.
À ce moment-là, le jeune roi des Îles Noires ne put retenir ses larmes. Le sultan, attendri par le récit d’une histoire si étrange et tout prêt à venger ce malheureux prince, lui dit :
— Apprenez-moi où se trouve cette perfide magicienne.
— Je ne sais pas où elle réside mais tous les jours, au lever du soleil, après m’avoir traité comme je vous l’ai dit, elle va visiter son amant dans le Palais des Larmes. Elle lui porte alors le breuvage grâce auquel elle le garde en vie.
— Prince, dit le sultan, jamais rien de si extraordinaire n’est arrivé à personne. Il n’y manque qu’une chose : la vengeance. Mais je vais tout faire pour vous la procurer.
En effet, le sultan, après avoir dit au jeune roi qui il était, l’informa du plan qu’il avait conçu pour le délivrer et le venger. Ils convinrent de ce qu’il y avait à faire pour que réussisse ce projet dont l’exécution fut remise au jour suivant.
Le lendemain, dès qu’il fit jour, le sultan alla au Palais des Larmes qu’il trouva éclairé par une multitude de flambeaux. Dès qu’il vit le lit où le Noir était couché, il tira son sabre et ôta la vie à ce misérable ; il traîna son corps dans la cour du château et le jeta dans un puits. Puis il se coucha dans le lit du Noir, mit son sabre près de lui sous la couverture et attendit.
La magicienne alla d’abord dans la salle où était le roi des Îles Noires, son mari. Le pauvre prince eut beau la prier d’avoir pitié de lui, la cruelle ne cessa de le frapper qu’après lui avoir donné les cent coups de nerf de bœuf. Arrivant ensuite au Palais des Larmes, elle s’approcha du lit où elle croyait que son amant était toujours.
— Hélas ! mon amour, dit-elle en s’adressant au sultan tout en croyant parler au Noir, garderas-tu toujours le silence ? Dis-moi au moins un mot, je t’en conjure.
Alors le sultan, feignant de sortir d’un profond sommeil, répondit à la reine :
— Il n’y a de force et de pouvoir qu’en Dieu tout-puissant !
À ces paroles, la magicienne poussa un grand cri de joie.
— Est-il bien vrai que je t’entends et que tu me parles ?
— Malheureuse, reprit le sultan, es-tu digne que je réponde ?
— Et pourquoi, répliqua la reine, me fais-tu ce reproche ?
— Les cris et les pleurs de ton mari que tu traites avec tant de barbarie m’empêchent de dormir. Il y a longtemps que je serais guéri si tu l’avais désenchanté. Voilà la cause de mon silence.
— Veux-tu, dit la magicienne, que je lui rende sa forme primitive ?
— Oui, répondit le sultan. Hâte-toi, afin que je ne sois plus incommodé par ses cris.
La magicienne sortit aussitôt du Palais des Larmes. Elle prit une tasse d’eau et prononça dessus des paroles qui la firent bouillir comme si elle eût été sur le feu. Elle alla ensuite à la salle où était le jeune prince et jeta cette eau sur lui en disant :
— Si le Créateur t’a formé tel que tu es actuellement ou s’il est en colère contre toi, ne change pas. Mais si tu n’es dans cet état que par la vertu de mon enchantement, redeviens tel que tu étais.
À peine eut-elle achevé ces mots que le prince, se retrouvant dans son premier état, se leva avec toute la joie qu’on peut s’imaginer. La magicienne, reprenant la parole :
— Éloigne-toi de ce château, lui dit-elle, et n’y reviens jamais sinon il t’en coûtera la vie.
Sans répliquer, le jeune prince alla se cacher pour attendre la fin de ce que le sultan venait de commencer avec tant de succès.
Cependant la magicienne retourna au Palais des Larmes. En croyant toujours parler au Noir, elle dit :
— Cher amant, j’ai fait ce que tu m’as ordonné ; rien ne t’empêche plus de te lever.
— Ce que tu viens de faire ne suffit pas pour me guérir, répondit le sultan d’un ton brusque. Tous les jours, les poissons ne manquent pas de lever la tête hors de l’étang et de crier vengeance contre toi et moi. Voilà ce qui retarde ma guérison. Va rétablir les choses dans leur premier état. À ton retour je te donnerai la main et tu m’aideras à me lever.
La magicienne, que ces paroles avaient remplie d’espérance, partit sur-le-champ. Lorsqu’elle fut arrivée au bord de l’étang, elle prit un peu d’eau dans sa main et la rejeta dedans. En même temps, elle prononça quelques paroles magiques. Aussitôt, la ville reparut. Les poissons redevinrent hommes, femmes ou enfants. Mahométans, chrétiens, persans ou juifs, gens libres ou esclaves, chacun reprit sa forme naturelle. Les maisons et les boutiques furent à nouveau remplies de leurs habitants qui y retrouvèrent tout dans le même état qu’avant l’enchantement.
La magicienne, dès qu’elle eut procédé à ce changement merveilleux, se rendit en hâte au Palais des Larmes.
— Mon cher amant, s’écria-t-elle en entrant, j’ai fait tout ce que tu as exigé de moi. Lève-toi donc et donne-moi la main.
— Approche, lui dit le sultan.
Elle obéit. Alors il se leva et, avant qu’elle ait eu le temps de réagir, il partagea son corps en deux parties d’un coup de sabre. Cela fait, il alla retrouver le jeune roi des Îles Noires, qui l’attendait avec impatience.
— Prince, lui dit-il, réjouissez-vous : votre cruelle ennemie n’est plus.
Le jeune prince dont le cœur débordait de reconnaissance remercia vivement le sultan.
— Vous pouvez désormais, ajouta ce dernier, demeurer en paix dans votre capitale, à moins que vous ne vouliez venir dans la mienne qui est si voisine ; je vous y recevrai avec plaisir.
— Puissant monarque, répondit le jeune roi, vous croyez donc être tout près de votre capitale ?
— Oui, répliqua le sultan ; il n’y a pas plus de quatre ou cinq heures de chemin.
— Il y a une année entière de voyage, reprit le jeune prince. Je veux bien croire que vous êtes venu ici dans le peu de temps que vous dites parce que mon royaume était enchanté. Mais depuis les choses ont bien changé. Cela ne m’empêchera pourtant pas de vous suivre car je veux vous accompagner et vous témoigner ma reconnaissance tout au long de ma vie.
Le sultan fut extraordinairement surpris d’apprendre qu’il était si loin de ses États.
— Peu importe, dit-il enfin. La peine de retourner chez moi est bien compensée par la satisfaction d’avoir acquis un fils. Car, puisque vous voulez bien m’accompagner et que je n’ai pas d’enfants, je vous considère comme tel et je fais de vous mon héritier et successeur.
Le jeune prince ne songea plus qu’aux préparatifs du voyage. Ils furent achevés en trois semaines, au grand regret de ses sujets qui reçurent de lui un de ses parents pour roi.
Le sultan et le jeune prince se mirent en chemin avec cent chameaux chargés de richesses tirées du trésor du jeune roi. Leur voyage fut heureux et lorsque le sultan parvint dans sa capitale, le grand vizir l’assura que, pendant sa longue absence, rien n’avait changé dans son royaume. Les habitants sortirent en foule dans la rue, le reçurent avec des grandes acclamations et firent des réjouissances qui durèrent plusieurs jours.
Le sultan fit un récit détaillé des choses qui l’avaient retenu au loin si longtemps. Il annonça ensuite l’adoption du roi des quatre Îles Noires qui avait bien voulu abandonner un grand royaume pour l’accompagner. Enfin, pour récompenser la fidélité que tous lui avaient gardée, il accorda à chacun des largesses proportionnées à son rang.


8. Les trois princes amoureux
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Il y avait autrefois un sultan des Indes qui avait trois fils. L’aîné s’appelait Houssain, le deuxième Ali et le plus jeune, Ahmed. À la cour, vivait aussi la fille orpheline d’un frère cadet du sultan, la princesse Nourounnihar. Le sultan l’avait fait élever au palais comme si elle avait été sa propre fille et elle avait grandi avec ses trois fils. Outre qu’elle était d’une beauté singulière, cette princesse possédait des qualités d’esprit qui la distinguaient entre toutes les princesses du temps. Le sultan son oncle se proposait de la marier, dès qu’elle serait en âge, avec un prince voisin quand il s’aperçut que ses trois fils étaient éperdument amoureux d’elle.
Il tenta de les raisonner pour obtenir que deux des frères se désistent en faveur de l’autre, mais aucun ne voulut céder si bien qu’il finit par leur dire :
— Mes enfants, je ne veux pas user de mon autorité pour donner Nourounnihar à l’un de vous plutôt qu’à l’autre. Aussi ai-je imaginé un moyen de vous départager sans mettre en danger l’entente qui a toujours régné entre vous. Vous allez voyager chacun dans un pays différent et, comme je suis curieux de tout ce qui peut passer pour rare et précieux, je donnerai la main de Nourounnihar à celui qui rapportera la rareté la plus extraordinaire. Afin que vos chances soient égales, je donnerai à chacun la même somme d’argent pour les frais du voyage et l’achat de la rareté.
Les trois princes, dont chacun espérait que la chance le favoriserait, acceptèrent. Quelques jours plus tard, ils sortirent par la grande porte de la ville déguisés en marchands. Après avoir cheminé de concert tout le jour, ils dînèrent ensemble et convinrent de se retrouver au même endroit dans un an. Le lendemain matin, ils se souhaitèrent bon voyage avant de partir chacun dans une direction.
L’aîné, Houssain, se rendit à Bisnagar qu’il atteignit après un voyage d’environ trois mois. Il se logea dans une auberge où descendaient les marchands étrangers et, s’étant informé du quartier où se vendaient les marchandises de luxe, dès le lendemain de son arrivée, il partit le visiter.
La multitude des boutiques remplies de choses précieuses l’émerveilla. Ce n’étaient partout qu’étoffes précieuses de soie et d’or, porcelaines de Chine et du Japon, tapis de toutes les tailles et de toutes les couleurs, bijoux d’or et d’argent, pierres précieuses de toutes sortes.
Après avoir parcouru tout le marché, le prince Houssain eut besoin de se reposer. Il entra chez un marchand qui, fort civilement, l’invita à s’asseoir.
Il n’y avait pas longtemps qu’il était assis quand passa un crieur public portant sur le bras un tapis d’à peu près six pieds carrés. Il le proposait à quarante bourses d’or. Le prince appela le crieur et voulut voir le tapis qui lui parut d’un prix exorbitant étant donné sa petite taille et sa piètre qualité.
— Comment un tapis de si médiocre apparence peut-il être mis à un prix aussi haut ? demanda Houssain. Il faut qu’il ait une qualité qui m’échappe.
— Vous avez deviné, dit le crieur. Et vous admettrez qu’il vaut bien ce prix quand vous saurez que celui qui s’assoit dessus est aussitôt transporté à l’endroit où il désire se rendre.
Le prince Houssain comprit qu’il venait de trouver la rareté qu’il cherchait.
— Si le tapis est tel que tu le prétends, dit-il au crieur, je suis disposé à payer les quarante bourses et à te verser une commission dont tu ne te plaindras pas.
— Seigneur, répondit le crieur, rien de plus simple que de vous convaincre. Puisqu’il vous faut aller à l’auberge afin d’y prendre de l’argent, vous n’aurez qu’à vous asseoir près de moi sur le tapis et formuler le désir de vous y rendre.
Houssain fit comme le crieur avait dit et, en un clin d’œil, il se trouva dans sa chambre, à l’auberge.
Il compta les quarante bourses d’or au crieur et, dans sa joie d’avoir trouvé la rareté qui lui vaudrait certainement la main de sa chère Nourounnihar, lui versa vingt pièces d’or en guise de commission.
Le prince Ali, de son côté, avait pris la route de la Perse. Au terme d’un voyage d’environ quatre mois, il parvint à Chiraz. Il se logea dans une auberge où descendaient les négociants étrangers et, dès le lendemain de son arrivée, se fit indiquer le chemin du bazar. C’était un vaste bâtiment voûté où des marchands venus de tous les horizons proposaient à la vente une extraordinaire variété de marchandises précieuses. Ali voulut tout voir. Mais, au bout d’un moment, il se sentit étourdi par le bruit et la chaleur qui régnaient dans le bazar. Il demanda à un marchand la permission de s’asseoir dans son échoppe, permission qui lui fut aimablement accordée.
Il était là depuis peu de temps quand passa un crieur public. Il proposait à la vente un tuyau d’ivoire long d’environ un pied et large d’un pouce à un prix de quarante bourses d’or, ce qui sembla très exagéré à Ali. Il appela néanmoins le crieur et demanda à voir le tuyau.
— Il faut, lui dit-il, que ce tuyau ait une particularité bien singulière pour que vous osiez le proposer à un tel prix.
— Seigneur, répondit le crieur, vous n’êtes pas le premier à me faire cette remarque. Mais je puis vous assurer que ce tuyau est si extraordinaire qu’il vaut le prix que son propriétaire en demande. Sachez en effet qu’il suffit de placer l’œil devant l’une de ses extrémités pour voir tout ce qu’on souhaite voir.
Ali comprit aussitôt qu’il avait affaire à une rareté comme il n’en trouverait sûrement pas d’autre.
— Je suis disposé à le payer quarante bourses d’or si vous m’apportez la preuve de ce que vous venez de dire.
— Marché conclu, dit le crieur.
Il remit le tuyau au prince qui plaça l’œil à l’une de ses extrémités. Comme il n’avait rien de plus cher au monde que la princesse Nourounnihar, il souhaita fortement la voir et il la vit, en effet : elle se coiffait, entourée de ses dames d’atours.
Le prince Ali ne réclama pas d’autres preuves. Il versa aussitôt les quarante bourses qu’il avait promises au crieur et le gratifia de vingt pièces d’or par-dessus le marché.
Heureux d’avoir trouvé ce tuyau qui lui vaudrait, à n’en pas douter, la main de sa chère Nourounnihar, il consacra le temps qui lui restait à visiter les monuments et les sites pittoresques de la Perse. Puis, le moment venu, il se joignit à une caravane qui prit la direction de la capitale du sultan son père.
Le prince Ahmed avait fait route vers Samarcande. Le lendemain de son arrivée dans cette ville, il fit comme ses frères et alla visiter le marché. À peine y était-il arrivé qu’un crieur public se présenta à lui avec à la main une pomme artificielle. Il la proposait à quarante bourses d’or. Le prince Ahmed arrêta le crieur et lui dit :
— Montre-moi cette pomme et dis-moi ce qu’elle a de si extraordinaire pour que tu en demandes un tel prix.
— Seigneur, répondit le crieur, à la voir de l’extérieur, cette pomme n’est que peu de chose. Mais quand vous saurez quels miracles elle peut faire pour le bien des hommes, vous conviendrez qu’elle vaut son prix. Sachez en effet qu’il n’y a pas de maladie, parmi les plus graves et les plus dangereuses, qu’elle ne puisse guérir. Même mourant, il suffit qu’un malade renifle cette pomme pour qu’il recouvre aussitôt la santé.
— J’admets, dit le prince Ahmed, que si ta pomme a les vertus que tu lui prêtes, elle vaut ce que tu en demandes. Je te donnerai les quarante bourses si tu m’apportes la preuve de ce que tu avances.
— Seigneur, répondit le crieur, plusieurs personnes actuellement présentes dans le marché ont été guéries comme je l’ai dit. Suivez-moi et donnez-vous la peine de les interroger.
Ahmed le suivit et, en peu de temps, recueillit plusieurs témoignages concluants sur les vertus miraculeuses de la pomme. Aussi, sans hésiter plus longtemps, il compta au crieur les quarante bourses et lui donna vingt pièces d’or en prime.
Puis, comme il était certain d’avoir mis la main sur la rareté qui lui vaudrait d’épouser sa chère Nourounnihar, il séjourna quelques mois à Samarcande avant de se mettre en route pour être à l’heure au rendez-vous qu’il avait avec ses frères.
Le jour dit, il se trouva à l’endroit qu’ils avaient fixé un an plus tôt. Son frère Ali y était déjà. Quant à Houssain, ils ne furent pas long à l’attendre, car le tapis magique lui permit d’y arriver depuis Bisnagar en un instant.
Dès qu’ils se virent réunis, les trois frères s’embrassèrent tendrement en se témoignant la joie qu’ils avaient de se revoir. Puis Houssain, en tant que leur aîné, fit cette proposition :
— Mes frères, dit-il, je juge inutile que nous cachions plus longtemps ce que nous avons rapporté. Je puis vous dire, pour ma part, qu’il s’agit d’un tapis qui a la propriété de transporter instantanément celui qui s’assoit dessus à l’endroit qu’il désire.
— Mon frère, dit à son tour Ali, j’admets que ton tapis a des propriétés bien singulières. Mais je rapporte un tuyau qui n’est pas moins étonnant. Qui place l’œil à l’une de ses extrémités peut voir tout ce qu’il souhaite voir. Afin que tu me croies sur parole, je te prie de l’essayer.
En disant ces mots, il donna le tuyau d’ivoire à Houssain. Celui-ci s’empressa de le porter à son œil en souhaitant voir la princesse Nourounnihar. Il la vit en effet, mais loin de lui procurer la joie qu’il escomptait, cette vision le consterna.
— Hélas, dit-il à ses frères qui s’étonnaient de le voir changer de physionomie, dans peu de temps notre chère Nourounnihar ne sera plus vivante !
Aussitôt, Ali puis Ahmed firent usage du tuyau. Ce qu’ils virent ne fit que confirmer ce qu’avait dit Houssain.
— Mes frères, dit alors Ahmed, il ne reste que peu de temps, mais en unissant nos efforts, nous pouvons encore sauver Nourounnihar pour peu que nous oubliions notre rivalité. Je propose qu’avec le tapis d’Houssain, nous nous transportions auprès de notre cousine que je guérirai grâce à ma pomme.
Ses deux frères s’empressèrent d’accepter sa proposition. Les trois princes s’assirent sur le tapis et, comme ils souhaitaient vivement être transportés auprès de leur chère princesse, ils furent à son chevet en un instant.
Le prince Ahmed passa la pomme sous les narines de la mourante. Aussitôt, la charmante princesse reprit des couleurs et, peu de temps après, elle ouvrit les yeux. Quand elle vit ses trois cousins auprès d’elle, elle fut d’abord étonnée. Puis, comprenant qu’elle leur devait la vie, elle les remercia du fond du cœur. Le bruit de sa guérison miraculeuse et du retour des princes eut tôt fait de se répandre dans tout le palais. Le sultan, dès qu’il apprit cette double bonne nouvelle, fit venir les trois princes auprès de lui.
Après les effusions habituelles dans de telles occasions, les trois princes lui présentèrent les raretés qu’ils avaient rapportées. Après les avoir écoutés avec beaucoup d’attention et s’être bien informé de la façon dont la princesse sa nièce avait été sauvée, le sultan leur dit :
— Mes enfants, je déclarerais l’un de vous vainqueur avec grand plaisir si je pouvais le faire. Mais en toute justice, il me semble que vous avez contribué de façon égale au salut de Nourounnihar. En effet, c’est grâce au tuyau d’Ali que vous avez su qu’elle était malade, grâce au tapis d’Houssain que vous êtes arrivés à temps et grâce à la pomme d’Ahmed qu’elle a guéri. Sans l’un de ces trois éléments, votre cousine aurait infailliblement péri. Aussi dois-je déclarer qu’il y a égalité parfaite entre les trois raretés que vous avez rapportées et que je ne peux pas accorder la main de la princesse à l’un de vous plutôt qu’aux autres.
On imagine aisément quelle fut la déception des trois princes qui, chacun, avaient cru pouvoir prétendre légitimement à une union qu’ils souhaitaient si fort.
— Pourtant, poursuivit le sultan, comme il faut bien vous départager, j’ai décidé que vous alliez vous affronter dans un concours de tir à l’arc. Celui de vous qui enverra sa flèche le plus loin épousera Nourounnihar.
Les trois princes n’eurent d’autre choix que de se soumettre. Le sultan suivi de sa cour se transporta dans une vaste plaine bien dégagée où l’on faisait habituellement courir les chevaux. Là, les trois princes, l’un après l’autre, décochèrent une flèche. Houssain tira le premier. Puis vint le tour d’Ali et l’on vit sa flèche dépasser celle d’Houssain. Ahmed tira le dernier mais on perdit sa flèche de vue et personne ne la vit tomber. On courut, on chercha, mais personne ne put la retrouver. Il était vraisemblable qu’elle était tombée plus loin que la flèche d’Ali mais comme il fut impossible de le prouver, ce fut finalement à ce dernier que le sultan décida d’accorder la main de Nourounnihar. Il donna des ordres pour qu’on prépare les noces et, quelques jours plus tard, elles furent célébrées avec une grande magnificence.
Houssain n’y assista pas. Sa passion pour Nourounnihar était très sincère et très vive ; il n’eut pas le courage de la voir au bras d’un autre. Il quitta la cour, renonça à ses droits à la couronne et partit pour se retirer dans un ermitage.
Ahmed n’y fut pas présent non plus mais il ne renonça pas au monde comme son aîné. Comme il ne parvenait pas à comprendre comment sa flèche avait pu disparaître, il résolut de la chercher pour savoir si Ali avait effectivement gagné le concours ou non.
Il se rendit à l’endroit où l’on avait ramassé celles de ses frères et, à partir de là, se dirigea droit devant lui. Il marcha longtemps en regardant à droite et à gauche jusqu’à ce qu’il arrive devant un rocher escarpé qui se trouvait à plusieurs kilomètres de son point de départ.
En regardant au pied de la falaise, il eut la surprise de trouver une flèche qu’il reconnut comme la sienne. Très étonné, il la ramassa en se disant que ni lui ni aucun mortel n’aurait pu envoyer une flèche aussi loin. Puis, en levant la tête, il aperçut une porte de fer qu’il n’avait pas remarquée jusqu’alors.


9. Histoire d’Ahmed et de la fée Pari-Banou
[image: Illustration]
Le prince Ahmed s’approcha de la porte et la poussa. Elle s’ouvrait sur un passage en pente douce qu’il descendit, sa flèche à la main. Il pensait se retrouver dans les ténèbres mais une autre lumière, d’une nature différente, remplaça celle du jour qu’il venait de quitter. Il arriva dans un très vaste espace où se dressait un palais magnifique. Au moment où il parvenait devant ce palais, une dame d’une beauté éblouissante en sortit avec plusieurs autres qui l’accompagnaient.
Dès qu’il l’aperçut, Ahmed pressa le pas pour aller la saluer.
— Prince Ahmed, dit la dame alors qu’il s’inclinait devant elle, soyez le bienvenu.
— Madame, répondit-il, merci de votre accueil ; je craignais d’avoir commis une indiscrétion en pénétrant chez vous. Mais permettez-moi une question : comment se fait-il que vous me connaissiez alors que j’ignorais jusqu’à l’existence de ce palais pourtant si voisin de la ville où je vis ?
— Prince, suivez-moi dans mon salon. Nous y serons plus à l’aise pour parler.
La dame le mena dans un salon magnifique dont l’or et l’azur embellissaient le plafond voûté. Le luxe et la beauté des meubles et des tapis firent pousser au prince un cri d’admiration. La dame l’invita à s’asseoir sur un sofa.
— Prince, lui dit-elle, pour répondre à votre question, apprenez d’abord que je suis la fille d’un génie puissant et distingué. Je m’appelle Pari-Banou. Sachant cela, vous cesserez d’être surpris que je vous connaisse, vous, le sultan votre père et vos frères, Houssain et Ali. Je n’ignore rien de votre amour pour la princesse Nourounnihar ni du voyage que vous avez effectué puisque c’est moi qui ai fait mettre en vente la pomme magique, le tuyau d’Ali et le tapis d’Houssain. La seule chose que je veux ajouter, c’est que vous m’avez paru digne d’un sort meilleur que d’épouser Nourounnihar. Pour vous permettre d’y accéder, j’ai maintenu en l’air la flèche que vous avez tirée jusqu’à ce qu’elle parvienne à l’endroit où vous l’avez trouvée. Il ne tiendra qu’à vous de profiter de l’occasion qu’elle vous offre de connaître un plus grand bonheur.
En prononçant ces derniers mots, la fée Pari-Banou regarda le prince Ahmed d’un air tendre, aussi n’eut-il pas de mal à comprendre de quel bonheur elle voulait parler. Il pensa en un instant que Nourounnihar ne pouvait plus être à lui et que la fée la surpassait en tout. Aussi, cédant au penchant qui l’entraînait déjà vers elle, il répondit :
— Si vous me permettiez d’être toute ma vie l’admirateur de votre beauté, je serais le plus heureux des hommes.
— Prince, répondit la fée, ce que je vous demande, c’est de m’épouser. Vous devez comprendre qu’une telle proposition, qui passerait pour effrontée chez les mortelles, est habituelle chez les fées. M’acceptez-vous pour femme ?
— Oui, ma reine ! répondit le prince transporté de joie. Je vous donne mon cœur sans aucune réserve.
— S’il en est ainsi, tu es mon époux et je suis ton épouse. Les mariages ne se contractent pas autrement chez nous. En attendant le festin qui, ce soir, célébrera nos noces, on va te servir une collation car tu n’as rien pris de la journée. Puis je te ferai voir le palais qui est désormais tien.
Quand Ahmed eut mangé et bu, la fée Pari-Banou lui fit visiter le palais qui dépassait de loin tout ce qu’il avait pu imaginer de plus beau et de plus riche.
Le soir venu, un grand banquet fut servi, auquel prirent part un grand nombre de fées et de génies. Quand tous eurent bien mangé et bu, un orchestre se fit entendre et les convives dansèrent jusque tard dans la nuit. Ces festivités durèrent plusieurs jours et dépassèrent en agrément tout ce qu’un mortel aurait pu connaître en plus de mille ans de vie.
Six mois s’écoulèrent. L’amour du prince Ahmed pour la charmante Pari-Banou ne fit que croître à mesure que le temps passait. Il eut néanmoins envie d’avoir des nouvelles du sultan son père qu’il avait toujours honoré et aimé. Aussi demanda-t-il à la fée la permission de s’absenter. Cette dernière, craignant qu’il ne s’agisse d’un prétexte pour la quitter, s’inquiéta.
— En quoi t’ai-je offensé pour que tu veuilles déjà partir ? lui dit-elle. Ne m’as-tu pas juré d’être à mes côtés toute ta vie ?
— Je voulais seulement aller rassurer mon père que ma disparition a dû beaucoup inquiéter et qui, certainement, me croit mort. Mais si cette idée te déplaît, n’en parlons plus.
Effectivement, le sultan avait été très affecté par la disparition d’Ahmed. Il l’avait fait chercher dans toutes ses provinces et dans les États voisins, mais, sans résultat.
Avec le temps, son inquiétude n’avait fait qu’augmenter. Un jour qu’il parlait de son fils avec son grand vizir, il lui confia qu’il supportait mal de rester sans nouvelles de lui.
Le grand vizir se souvint alors d’une magicienne dont on lui avait dit des merveilles. Il proposa de la faire venir et de la consulter. Le sultan accepta. Quand elle parut, il lui dit :
— Tu sais combien la disparition d’Ahmed m’afflige. Vois si tu ne pourrais pas découvrir ce qu’il est devenu grâce à ton art.
La magicienne promit de faire ce qu’elle pourrait.
Le lendemain, elle revint au palais et dit au sultan :
— Sire, malgré toute mon habileté, je n’ai pu découvrir qu’une chose : le prince Ahmed est vivant. Mais je suis incapable de vous dire où il se trouve actuellement.
Le sultan dut se contenter de cette réponse qui le laissa à peu près dans la même inquiétude qu’auparavant.
De son côté, Ahmed ne manqua pas de parler du sultan à Pari-Banou chaque fois qu’il en avait l’occasion. Il parvint ainsi à lui faire comprendre qu’il avait beaucoup d’affection pour son père. Jugeant qu’il était sincère, la fée cessa de douter de sa fidélité. Et comme elle ne voulait pas empêcher un fils de remplir les devoirs dus à un père, elle finit par lui dire :
— Ahmed, la permission que tu m’as demandée un jour m’a fait craindre que tu ne veuilles me quitter. C’est pour cette raison que je m’y suis opposée. Je sais à présent que je peux me fier à ta loyauté aussi je te l’accorde bien volontiers. La seule chose que je te demande, c’est de ne pas être absent longtemps.
— Ma reine, répondit-il, mon seul désir est d’être auprès de toi. Je vais partir et la promptitude que je mettrai à revenir te prouvera que je dis vrai.
Pari-Banou fut ravie de cette réponse. Elle dit cependant :
— Permets-moi de te donner ce conseil : ne parle pas de notre mariage au sultan. Contente-toi de lui dire que tu es heureux sans mentionner ma qualité ni l’endroit où nous vivons.
Le lendemain, elle fit harnacher pour lui un cheval comme il n’y en avait pas de semblable dans les écuries du sultan et lui donna une escorte de vingt cavaliers somptueusement équipés. Puis, après l’avoir embrassé, elle le laissa s’en aller.
Le prince ne fut pas long à rejoindre la capitale de son père. Dès qu’il y entra, le peuple le reçut avec des acclamations de joie et l’accompagna en cortège jusqu’au palais royal. Le sultan le reçut avec empressement tout en lui reprochant de l’avoir laissé sans nouvelles aussi longtemps.
— Sire, répondit Ahmed, vous devez comprendre qu’il m’était impossible d’assister au bonheur du prince Ali. Voilà ce qui explique mon départ. Pour ce qui concerne mon absence, elle est due à un très grand bonheur qui m’est arrivé. Je ne peux rien vous dire d’autre mais je suis certain que vous m’aimez assez pour vous en réjouir sans chercher à en savoir plus long.
— Je ne poserai pas de question, dit le sultan. Apprends-moi juste où je pourrai te trouver si, par hasard, j’ai besoin de toi.
— Cela aussi fait partie du secret. Mais je vous assure que je viendrai vous visiter si souvent que vous n’aurez même pas la peine de me faire chercher quand vous voudrez me voir.
Le prince ne resta que trois jours chez son père. Au matin du quatrième, sans prendre congé de personne, il se mit en route pour rentrer. Pari-Banou fut d’autant plus contente de le revoir qu’elle ne l’attendait pas aussi tôt.
Un mois plus tard, comme il n’avait pas manqué de rapporter à la fée la promesse qu’il avait faite à son père, elle lui dit d’un ton enjoué :
— Ahmed, n’as-tu pas oublié ce que tu as promis à ton père ?
— Ma reine, répondit-il, c’est le bonheur d’être avec toi qui m’a fait ne plus y penser.
— Tu partiras demain pour quelques jours. Et dorénavant, en sorte de tenir parole, tu feras de même chaque mois.
Le prince fit comme elle avait dit. Il fut reçu par le sultan avec la même joie que la première fois. Il continua plusieurs mois à lui rendre visite avec, chaque fois, une escorte plus richement équipée.
À la fin, certains favoris se mirent à semer le doute dans l’esprit du sultan. Ils lui dirent qu’il était étrange que le prince Ahmed refuse de dire où il habitait, qu’il était visiblement très riche sans qu’on sache d’où venait son argent, qu’il lui avait peut-être gardé de la rancune pour avoir donné Nourounnihar à Ali. Enfin, ils insinuèrent qu’Ahmed pourrait bien vouloir soulever le peuple et détrôner son père.
Le sultan, s’il refusa de les croire, demeura préoccupé. Quand son fils vint de nouveau lui rendre visite, il convoqua la magicienne à laquelle il avait déjà eu recours.
— Tu sais que mon fils est ici, lui dit-il. Quand il repartira, je veux que tu le suives et que tu découvres où il se rend.
La magicienne fit ce qu’il avait ordonné. Le matin où le prince se mit en route pour rentrer, elle le suivit à distance et le vit pénétrer par la porte de fer qui s’ouvrait dans la falaise. Elle n’osa pas le suivre mais imagina un plan pour percer son secret.
Comme les visites du prince se faisaient à intervalles réguliers, le mois suivant, elle se rendit près de la porte. Là, elle s’allongea la tête contre le rocher et ne bougea plus. Peu après le prince sortit. Quand il vit cette femme inanimée, il en eut pitié. Il s’approcha et lui demanda ce qu’elle avait. La magicienne répondit seulement par des gémissements qui firent croire au prince qu’elle était gravement malade. Aussitôt, il envoya un homme de son escorte chercher Pari-Banou.
— Ma chère princesse, lui dit-il dès qu’elle fut arrivée, je te prie d’avoir pitié de cette malheureuse.
La fée examina attentivement la magicienne, puis dit :
— Je te félicite de ton bon cœur mais je ne suis pas sûre que tes intentions charitables seront bien récompensées. N’importe, je serai là pour t’aider si les choses viennent à tourner mal.
Elle fit signe à deux de ses suivantes d’emporter la vieille femme à l’intérieur. Puis elle rentra et le prince s’en alla. En peu de temps il fut chez le sultan qui le reçut sans rien laisser paraître des soupçons que les courtisans avaient éveillés en lui.
De leur côté, les deux suivantes portèrent la magicienne dans le château et lui firent prendre une potion dont elle n’avait nul besoin mais qu’elle se garda de refuser. Au bout d’un moment, elle ouvrit les yeux et, feignant d’avoir été guérie par la potion, elle se mit à remercier ses bienfaitrices.
— Je vous prie, leur dit-elle, de me conduire à votre aimable maîtresse afin que je puisse lui témoigner ma reconnaissance.
Les deux suivantes la menèrent dans une salle où la fée était assise sur un trône d’une somptuosité inégalable. Quand elle le vit, ainsi que tous les trésors que renfermait cet endroit, la magicienne en eut le souffle coupé.
— Brave femme, dit Pari-Banou, je suis heureuse de voir que tu es en état de reprendre ta route. Mais avant de partir, prends la peine de visiter mon palais. Mes suivantes te conduiront.
La magicienne se laissa mener à travers tout le palais. Ce qu’elle vit lui fit penser qu’il n’existait rien au monde de plus beau. La visite terminée, elle prit congé et s’empressa de retourner dans la capitale du sultan. Elle alla droit au palais royal où elle se fit introduire par une porte dérobée.
— Sire, dit-elle quand elle fut devant le sultan, je viens rendre compte de la mission que vous m’avez confiée. Vous jugerez, en m’entendant, si je m’en suis convenablement acquittée.
Elle raconta, avec force détails, comment elle avait franchi la porte de fer et décrivit tout ce qu’elle avait vu ensuite.
— J’ignore, sire, dit-elle en conclusion, ce que vous penserez des incroyables richesses de cette fée. Peut-être vous réjouirez-vous de la bonne fortune d’Ahmed. Pour ma part, j’en jugerais différemment. Certes votre fils est d’un bon naturel mais cette fée, qui a tant d’emprise sur lui, ne va-t-elle pas le convaincre de vous dépouiller de la couronne ?
Le sultan savait qu’Ahmed était un bon fils mais les paroles de la magicienne le troublèrent car il craignait que la fée puisse le changer. Il consulta ses courtisans. Comme ils étaient tous jaloux de la chance d’Ahmed et de son bonheur, ils lui conseillèrent de le jeter en prison pour le reste de ses jours.
La magicienne prit la parole :
— Vous croyez peut-être qu’il serait facile de s’emparer du prince Ahmed, dit-elle. Mais les cavaliers de son escorte sont des génies. Ils ne manqueraient pas d’informer la fée qui ne laisserait pas l’offense sans vengeance. Je propose plutôt que Votre Majesté demande au prince Ahmed de lui procurer des choses impossibles à obtenir. S’il échoue, il aura tellement honte qu’il n’osera plus reparaître et, ainsi, la couronne de Votre Majesté ne sera plus en danger.
Le sultan trouva la proposition excellente ; il convoqua aussitôt son fils. Sur les conseils de la magicienne, il lui dit :
— Mon fils, vous savez quel souci c’est de me mettre en campagne avec mon armée. Aussi je vous prie de demander pour moi à la fée votre épouse une tente assez petite pour tenir dans la main mais qui, montée, puisse abriter toute l’armée.
Le prince Ahmed fut très étonné de voir que son père avait percé le secret de son mariage. De plus, s’il n’ignorait pas que le pouvoir des fées est grand, il ne savait pas si une telle tente pouvait exister. Aussi il fut bien embarrassé pour répondre.
— Sire, dit-il néanmoins, je demanderai ce que vous voulez qu’on vous donne mais je ne vous promets pas de l’obtenir. Si vous voyez que mes visites cessent, c’est que je ne l’aurai pas obtenu. Je vous prie par avance de me pardonner.
Le prince Ahmed quitta la cour aussitôt. Quand elle le vit revenir, la fée remarqua qu’il n’était pas aussi joyeux que d’habitude. Elle lui demanda ce qu’il avait. En peu de mots, le prince lui dit que le sultan avait percé leur secret et l’informa de la demande qu’il lui avait faite.
— C’est l’œuvre de cette femme dont tu as eu pitié et qui était malade comme moi. Mais ne t’inquiète pas, il n’arrivera rien de mal. Quant à ce que le sultan t’a demandé, c’est une bagatelle.
Aussitôt elle fit appeler sa trésorière et la pria d’apporter la plus grande tente qu’elle trouverait dans ses réserves. Peu après, cette dernière revint avec un objet qui tenait dans sa main fermée. En le voyant si petit, Ahmed crut que Pari-Banou se moquait et prit un air déçu qui la fit éclater de rire.
— Regarde, lui dit-elle, et tu verras si je me moque de toi.
La trésorière déploya la tente. Elle était assez grande pour abriter deux armées comme celle du sultan.
— Cette tente, dit Pari-Banou, a la particularité de s’adapter instantanément à la taille de ce qu’elle doit abriter. Prends-la et porte-la à ton père. Tu verras bien comment il te reçoit.
Le lendemain, le prince Ahmed se présenta au palais royal. Quand le sultan vit que son exigence était satisfaite au-delà de ce qu’il avait demandé, il fit semblant d’être très content. Mais en son for intérieur, ses craintes augmentèrent car il avait la preuve que le pouvoir de la fée était bien plus grand qu’il ne l’avait cru.
Aussi, après avoir consulté de nouveau la magicienne, il fit à Ahmed cette nouvelle demande :
— Mon fils, j’ai entendu dire qu’il existe une eau prodigieuse qui peut guérir toutes les maladies. C’est l’eau de la Fontaine des Lions. Comme je sais que ma santé t’est très chère, tu en demanderas volontiers un vase à la fée à ton épouse, afin que je puisse m’en servir si jamais j’en ai besoin.
Le prince Ahmed, qui avait cru qu’il se contenterait de la tente, fut désolé de l’entendre. Il regagna le palais de la fée avec une mine plus consternée encore que la veille. Pari-Banou, quand elle le vit, lui demanda la raison de sa tristesse.
— C’est qu’à présent, répondit-il, mon père veut un vase plein d’eau de la Fontaine des Lions.
— Il y a de la méchanceté à demander cela, répondit Pari-Banou, car puiser de cette eau est une entreprise très dangereuse. La fontaine, en effet, est située dans la cour d’un château dont l’entrée est gardée en permanence par quatre lions, deux qui veillent pendant que les deux autres dorment. Je vais néanmoins t’expliquer comment t’y prendre.
« Tu partiras monté sur un cheval en en menant par la bride un deuxième que tu auras chargé de quatre quartiers de mouton. Dès que tu auras franchi la porte de fer, tu lanceras devant toi ce peloton de fil qui se dévidera. En suivant le fil, tu arriveras devant le château. Les lions qui dorment seront réveillés par les rugissements des deux autres. Sans mettre pied à terre, lance-leur les quartiers de mouton. Éperonne alors ton cheval, rends-toi promptement à la fontaine et remplis le vase. Les lions, qui seront occupés à manger, te laisseront entrer et sortir sans te faire de mal.
Le lendemain, le prince fit exactement ce que la fée lui avait indiqué. Il arriva à l’entrée du château, distribua les quartiers de mouton aux quatre lions. Puis, après être passé entre eux, il remplit le vase et sortit du château de la même façon, sain et sauf.
Il s’empressa ensuite de gagner le palais royal, se présenta devant le trône et posa le vase aux pieds de son père.
— Sire, lui dit-il, voici l’eau que vous m’avez demandée. Je souhaite seulement que vous n’ayez jamais à en faire usage.
Le sultan feignit d’être très content mais sa jalousie envers son fils se trouva considérablement augmentée. Il se retira dans ses appartements pour consulter la magicienne puis revint dans la salle du trône et dit à son fils :
— Je n’ai plus qu’une prière à te faire. Quand tu auras rempli cette dernière exigence, je n’aurai plus rien à te demander. Amène-moi un homme qui n’ait pas plus d’un pied et demi de haut et dont la barbe mesure trente pieds de long. Je veux aussi qu’il porte sur l’épaule une barre de fer de cinq cents livres dont il puisse se servir comme d’un bâton et qu’il sache parler.
Le prince Ahmed qui ne croyait pas qu’un tel homme pût exister rentra chez la fée avec un air plus lugubre encore que les fois précédentes. Quand il lui eut exposé la dernière demande de son père, la fée éclata de rire.
— Mon ami, cette demande est la plus facile à satisfaire de toutes. L’homme que tu as décrit n’est autre que mon frère Schaïbar. Quoique nous soyons nés d’un même père, nous ne nous ressemblons pas du tout. Du reste, tu pourras en juger, car je vais le faire venir. Mais avant, il faut que je te prévienne, il est capable de colères terribles si l’on se formalise de son aspect. Aussi, je t’en conjure, ne laisse paraître aucune surprise ni aucune frayeur en le voyant, même si son aspect te semble épouvantable. À part cela, il est d’un naturel aimable et ne refuse jamais de rendre service.
Ayant dit cela, Pari-Banou jeta une poudre sur un brasero et, peu après, Schaïbar parut. La fée avait eu raison de mettre son époux en garde. Outre qu’il était exactement tel que l’avait décrit le sultan en faisant sa demande, Schaïbar faisait en effet peur à voir avec ses petits yeux enfoncés dans la tête, sa moustache retroussée et la bosse qu’il avait par-devant et par-derrière. Mais Ahmed, sachant qu’il était son beau-frère, l’accueillit aimablement et lui fit bonne figure.
Après s’être informé de sa santé et du succès de ses affaires, la fée expliqua à son frère pourquoi elle l’avait fait venir. Schaïbar accepta très volontiers d’accompagner le prince au palais royal et, dès le lendemain matin, ils se mirent en route.
Leur entrée en ville ne passa pas inaperçue. Quand ils virent le petit homme avec sa barre de fer sur l’épaule et sa barbe de trente pieds, les gens coururent se cacher, les uns dans leurs boutiques, les autres dans leur maison, tant il était terrible à regarder. De même, les gardes quittèrent leur poste dès qu’ils l’aperçurent, si bien que le prince et le génie pénétrèrent dans la salle du trône sans qu’on leur pose de question. Le roi tenait audience avec les courtisans qui lui avaient donné de si mauvais conseils.
Schaïbar s’avança fièrement vers le trône et, sans qu’on lui ait posé de question, apostropha le sultan en ces termes :
— Tu as demandé à me voir, me voici ! Que me veux-tu ?
Le sultan, au lieu de répondre, mit les mains devant les yeux pour ne pas voir un être aussi effroyable. Indigné par cet accueil offensant alors qu’on lui avait demandé de venir, Schaïbar leva sa barre de fer. En lui disant : « Parle donc ! », il assomma le roi avant que le prince Ahmed ait eu le temps de demander sa grâce. Puis, se tournant vers les courtisans :
— Ce sont donc ceux-ci qui lui ont donné de mauvais conseils ! dit Schaïbar.
En prononçant ces mots, il frappa les ennemis du prince Ahmed. Autant de coups, autant de morts.
Cette terrible exécution achevée, Schaïbar demanda :
— Il y a ici une magicienne qui est une grande ennemie de mon beau-frère ; je veux qu’on me l’amène.
Le grand vizir, que Schaïbar avait épargné parce qu’il avait toujours soutenu le prince, l’envoya chercher. Quand on l’eut amenée :
— Tiens ! pour t’apprendre à être de mauvais conseil et à faire la malade, dit Schaïbar en lui donnant un coup effroyable.
La magicienne tomba morte sur place.
— Ce n’est pas encore assez, ajouta Schaïbar. Je vais assommer toute la ville si elle ne reconnaît pas immédiatement mon beau-frère Ahmed comme sultan des Indes !
Aussitôt, tous ceux qui étaient présents s’écrièrent :
— Vive le sultan Ahmed !
En peu de temps, la ville entière se mit à retentir de cette proclamation. Alors Schaïbar installa Ahmed sur le trône et fit prêter à ses sujets le serment de fidélité qui lui était dû. Il alla ensuite chercher sa sœur Pari-Banou et l’intronisa sultane des Indes.
Comme le prince Ali et la princesse Nourounnihar n’avaient pas pris part à la conspiration contre lui, Ahmed leur donna une province à gouverner et ils allèrent vivre dans sa capitale. Il proposa aussi au prince Houssain son frère une province de son choix. Mais ce sage était si heureux dans sa solitude qu’il déclina l’offre et demanda seulement de pouvoir continuer de vivre en paix dans son ermitage.


10. Histoire du petit bossu
[image: Illustration]
Il y avait autrefois, dans une ville de Grande Tartarie, un tailleur. Un jour qu’il travaillait, un petit bossu vint s’asseoir devant sa boutique et se mit à chanter en jouant du tambourin. Le tailleur prit plaisir à l’entendre et l’invita à dîner chez lui afin qu’il les divertisse de ses chants, lui et sa femme.
Le bossu accepta et bientôt on passa à table. La femme du tailleur servit un poisson qu’elle avait préparé mais, en mangeant, le petit bossu se planta une arête dans le gosier tant et si bien qu’il s’étouffa et en mourut.
Le tailleur et sa femme furent très effrayés de cet accident et craignirent, si on l’apprenait, qu’on ne les punisse comme assassins. Le mari imagina un moyen pour se débarrasser du corps de leur invité. Il y avait près de chez eux un médecin. Le tailleur prit le corps du bossu par les bras, sa femme par les pieds, et ils le portèrent jusque devant la maison de ce médecin. Ils frappèrent à sa porte où aboutissait un escalier très raide qui montait à l’appartement. Une servante descendit l’escalier sans lumière et ouvrit.
— Monte vite dire à ton maître que nous lui apportons un malade, lui dit le tailleur en lui donnant une pièce d’argent.
La servante se dépêcha de remonter chercher son maître. Le tailleur et sa femme en profitèrent pour hisser sans bruit le corps du petit bossu en haut de l’escalier. Puis il l’abandonnèrent là et rentrèrent chez eux aussi vite qu’ils le purent.
Entre-temps, la servante avait prévenu le médecin. Voyant qu’il avait affaire à de bons clients qui payaient d’avance, il ordonna à sa servante :
— Prends vite de la lumière et suis-moi.
Sur ces mots, il s’empressa de sortir de son appartement sans attendre qu’elle l’éclaire. Il buta du pied dans le corps du petit bossu qu’il envoya rouler jusqu’en bas de l’escalier.
Il descendit à la hâte et trouva que ce qui avait dévalé l’escalier était un homme mort.
— Pauvre de moi, s’exclama-t-il, j’ai achevé de tuer ce malheureux qu’on m’avait amené ! Je suis perdu car on ne va pas tarder à m’arrêter comme meurtrier !
Malgré son désarroi, il prit la précaution de fermer la porte de la rue afin que personne ne voie le cadavre du petit bossu. Puis, ne sachant comment se tirer de ce mauvais pas, il le chargea sur ses épaules et le transporta dans sa chambre. En le voyant arriver, sa femme, qui était couchée, manqua s’évanouir.
— Malheureux ! s’écria-t-elle, comment as-tu fait pour tuer cet homme ?
— Là n’est pas la question, répondit le médecin. Il s’agit plutôt de trouver un moyen pour nous sortir d’embarras.
Mais il eut beau y réfléchir une bonne partie de la nuit, il ne trouva rien. Finalement, sa femme, qui avait plus d’imagination que lui, proposa cette solution :
— Portons-le sur la terrasse et jetons-le dans la maison de notre voisin par la cheminée.
Ce voisin était un des fournisseurs du sultan : il lui procurait du beurre, de l’huile et toutes sortes de graisses. Il avait chez lui sa réserve où les souris et les rats faisaient de gros dégâts.
Le médecin se rangea à l’idée de sa femme. Ils montèrent le cadavre sur la terrasse, lui passèrent une corde sous les bras et le firent descendre dans la cheminée de leur voisin, si doucement qu’il resta debout contre le fond de la cheminée, comme s’il était vivant.
Ils avaient à peine regagné leur chambre que le fournisseur du sultan rentra chez lui. Il revenait d’un festin de noces et portait une lanterne à la main. Il fut assez surpris, en arrivant, de voir un homme debout dans sa cheminée. Mais comme il était courageux et qu’il croyait avoir affaire à un voleur, il prit un gros bâton et se mit à frapper le bossu en disant :
— Ah ! gredin ! Je croyais que c’étaient les souris et les rats qui mangeaient mon beurre et mes graisses mais c’est toi qui descends par la cheminée pour me voler ! Je vais t’en faire passer l’envie !
Sous l’effet des coups de bâton, le petit bossu piqua du nez et tomba en avant. Le fournisseur continua de le battre un moment. Puis, remarquant que le corps qu’il frappait était inerte, il s’arrêta pour mieux le regarder. Quand il vit que c’était un cadavre, sa colère se changea vite en crainte.
— Malheur à moi, s’exclama-t-il, je viens de tuer un homme ! Maudites soient les huiles et les graisses qui m’ont fait commettre un acte criminel !
Cependant, comme il était du genre à prendre des décisions rapides, il chargea le corps du petit bossu sur son dos, le porta jusqu’au bout de la rue, l’appuya contre la devanture d’une boutique et l’abandonna ainsi.
Le fournisseur venait à peine de rentrer chez lui qu’un riche marchand passa au bout de la rue. Il revenait d’une fête où il avait beaucoup bu et se hâtait vers l’établissement de bains. Il voulait y arriver avant le jour par crainte de rencontrer quelqu’un qui aurait pu le faire emprisonner pour ivrognerie. Il se trouva néanmoins dans l’obligation de satisfaire un besoin naturel et s’approcha de la boutique pour se soulager. Dans son ivresse, il ne vit pas le corps qu’il heurta en passant à côté. Déséquilibré, le petit bossu tomba sur le dos du marchand qui crut aussitôt qu’on l’attaquait. Il asséna à celui qu’il prenait pour un voleur un violent coup de poing qui l’étendit à terre. Puis il se jeta sur lui et continua de le frapper en criant : « Au voleur ! »
Le garde du quartier l’entendit et ne fut pas long à arriver.
— Quelle raison avez-vous de frapper ce malheureux ? demanda-t-il au marchand.
— Il m’a sauté dessus pour me voler, répondit l’autre.
— Eh bien !, vous l’avez assez puni comme ça. Lâchez-le !
En même temps, il tendit la main au petit bossu pour l’aider à se relever. Et comme le bossu ne bougeait pas, il ne tarda pas à constater qu’il était mort.
Il arrêta le marchand et le mena chez le juge où on l’enferma dans une cellule en attendant de le juger. Le marchand, que l’aventure avait dégrisé, n’arrivait pas à comprendre comment de simples coups de poing avaient pu tuer un homme.
Le juge l’interrogea ; il ne put nier un crime qu’il n’avait pourtant pas commis. Le juge le condamna à la peine capitale et ordonna qu’on annonce partout qu’on allait pendre un marchand qui avait tué un petit bossu.
On conduisit le marchand jusqu’à la potence et on lui passa la corde au cou. Le bourreau allait tirer sur la corde quand le fournisseur du sultan, fendant la foule, arriva en criant :
— Arrêtez ! Ce n’est pas lui qui a commis le crime, c’est moi.
Le juge qui assistait à l’exécution interrogea le fournisseur. Il raconta comment il avait assommé le petit bossu à coups de bâton avant de porter son corps là où le marchand l’avait trouvé.
— Vous alliez faire mourir un innocent, dit-il en conclusion, car il ne peut pas avoir tué un homme qui était déjà mort. C’est bien assez d’avoir sur la conscience la mort du bossu, je ne veux pas la charger, en plus, de celle d’un innocent !
Alors le juge ordonna au bourreau de libérer le marchand et de mettre la corde au cou du fournisseur.
Mais à ce moment-là on entendit la voix du médecin qui demandait qu’on le laisse passer. Il arriva tout essoufflé au pied de la potence et dit au juge :
— Cet homme que vous voulez faire pendre n’a pas mérité la mort : c’est moi le criminel.
Et il expliqua comment il avait tué le petit bossu en lui faisant dévaler l’escalier et comment il l’avait fait passer par la cheminée de son voisin, le fournisseur du sultan.
— Libérez-le, dit-il, et pendez-moi à sa place ; je ne pourrais pas vivre avec la mort de deux hommes sur la conscience.
Dès qu’il fut sûr que le médecin était bien le coupable, le juge ordonna de libérer le fournisseur et de passer la corde au cou du médecin. Le malheureux allait bientôt cesser de vivre quand on vit accourir le tailleur qui s’adressa au juge en ces termes :
— Seigneur, il s’en est fallu de peu que vous ôtiez la vie à trois innocents. Mais si vous voulez bien m’entendre, vous saurez que je suis le véritable assassin du petit bossu.
À son tour, le tailleur fit le récit de ce qui s’était passé chez lui et avoua qu’il s’était débarrassé du corps du petit bossu en le portant chez le médecin.
Certain de tenir enfin le vrai coupable, le juge ordonna au bourreau de relâcher le médecin et de pendre le tailleur.
Les minutes de ce dernier étaient comptées quand arriva un messager royal. Il portait l’ordre de transférer les suspects devant le sultan. Le juge n’eut qu’à s’incliner. Il fit suspendre l’exécution du tailleur et le mena au palais en même temps que le médecin, le fournisseur et le marchand.
Il faut savoir que le petit bossu n’était autre que le bouffon du sultan. Plus tôt, ce matin-là, le sultan s’était étonné de ne pas le voir prendre son service. Il l’avait fait demander ; le bossu était resté introuvable. Le sultan avait alors envoyé ses gardes pour savoir ce qu’il était devenu. On était revenu lui dire que le bouffon avait été tué durant la nuit et qu’à ce moment même, le juge essayait de lui rendre justice quoique avec beaucoup de mal car il en était à son troisième coupable présumé. Le sultan avait aussitôt ordonné qu’on lui amène le juge et les suspects.
Lorsque les cinq hommes furent devant le sultan, le juge lui raconta fidèlement tout ce qu’il savait de la mort du petit bossu.
Quand il eut terminé, le sultan s’adressa d’abord au tailleur :
— Je ne pense pas, dit-il, qu’on puisse te reprocher la mort du petit bossu. C’était un accident. En revanche, tu es coupable d’avoir mis le médecin dans l’embarras. Mais comme en refusant qu’on le condamne à ta place tu as prouvé que tu es un homme de bien, je te pardonne.
Au médecin et au fournisseur, il tint à peu près le même discours et les disculpa également.
— Quant à toi, dit-il au marchand, je ne peux rien te reprocher sauf ton ivrognerie qui a manqué te coûter la vie. Que cette aventure te serve de leçon !
Puis il les congédia tous en se disant que l’histoire du petit bossu était une des plus incroyables qu’il ait jamais entendues.
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POUR EN SAVOIR PLUS
10 contes des Mille et Une Nuits
Par Paul Chambenoit
À la découverte de l’œuvre
Quelles aventures incroyables, n’est-ce pas ? Des histoires merveilleuses, d’amour, drôles, tragiques… Sache que les contes que tu as entre les mains ont eux aussi une histoire fascinante.

L’origine des contes
Il était une fois, une naissance mystérieuse… On pense que les premières histoires ont été racontées et diffusées en Inde à partir du IVe siècle après J.-C. puis en Perse. Le plus ancien manuscrit retrouvé date du milieu du VIIIe siècle. Il est de la région de Bagdad (actuellement en Irak) et est rédigé en arabe. Composé de seulement quelques pages, il présente un dialogue entre les deux sœurs, Schéhérazade et Dinarzade. La première désire raconter pour apprendre au sultan Schahriar à distinguer le bien du mal, les qualités des défauts. Mais ces quelques lignes nous apprennent surtout quelque chose d’important : que le récit de Schéhérazade est déjà très connu à l’époque !
 
C’est que les Nuits échappent aux conventions de l’époque. Elles ne font pas partie de la littérature arabe classique – l’adab – qui compte alors deux grands genres importants : la poésie qui permet – entre autres – d’exprimer ses sentiments personnels et la prose qui permet de témoigner des événements passés. Les Nuits sont tout à la fois prose et poésie : elles sont donc trop libres pour être sérieuses. Elles se développent pourtant par la suite selon différentes branches en fonction des aires géographiques dans lesquelles elles sont racontées, recopiées, diffusées. Elles continuent ainsi à s’enrichir au Caire, à Bagdad ou dans la région de Damas, villes dans lesquelles des cercles lettrés se rassemblent pour lire et écouter ces histoires.
Mais, hors de ces cadres, les Nuits plongent pour un temps dans un oubli relatif.
 
C’est beaucoup plus tard, au début du XVIIIe siècle, que Les Mille et Une Nuits accèdent au rang d’œuvre universellement connue. Comment ? Grâce au travail et à la curiosité d’un homme au destin exceptionnel : Antoine Galland. Rien ne prédestinait pourtant cet homme né d’une famille paysanne pauvre dans la région de Picardie à devenir l’un des plus grands spécialistes de l’Orient de son temps. Il apprend au cours de ses multiples voyages à parler le turc, le persan et l’arabe et collectionne les manuscrits qu’il rapporte du Caire et de Damas. Homme très sérieux, il tombe pourtant sous le charme de contes provenant de Syrie : il s’agit d’un manuscrit des Mille et Une Nuits. Antoine Galland débute la traduction en 1701 et le premier volume paraît trois années plus tard. C’est un succès immédiat ! Depuis, Les Mille et Une Nuits font partie des œuvres les plus traduites et les plus connues. Et leur histoire ne semble pas près de s’arrêter !
● Schéhérazade : raconter pour retarder la mort
Tout commence par la folie d’un homme, le sultan des Indes Schahriar qui surprend la sultane, sa femme, avec ses serviteurs. Et il ne se contente pas d’assassiner cette dernière. Il va, chaque jour, se marier, et, après avoir consommé l’union durant la nuit de noces, il tuera sa nouvelle femme. Comment faire pour arrêter ces meurtres insensés ?
 
Seule la fille du vizir, Schéhérazade, aidée de sa sœur Dinarzade, osera se dresser face à la folie sanguinaire du sultan. Quelle force anime l’héroïne ? Celle de la parole et de la malice. Grâce à des histoires toutes plus étonnantes les unes que les autres, elle attise la curiosité du sultan. Et, intelligemment, elle se garde bien de livrer la fin avant l’aurore. Le sultan, piégé par le pouvoir des mots, n’a d’autre choix que de lui laisser la vie sauve jusqu’à la nuit prochaine pour connaître la fin ! Ingénieuse Schéhérazade, qui, au bout de mille et une nuits, fait triompher la puissance de la parole sur la violence, la ruse sur la force. D’ailleurs, à de nombreuses reprises, dans les contes des Mille et Une Nuits, celui ou celle qui gagne est rarement le/la plus fort(e) mais le/la plus rusé(e). Le pêcheur, par exemple, utilise de manière intelligente l’orgueil du puissant génie pour le faire entrer à nouveau dans sa bouteille. « Votre corps y serait entré tout entier ? » le défie-t-il. Les lecteurs attentifs flairent le piège tendu par l’homme astucieux qui échappe, comme Schéhérazade, à une mort violente.
 
La fille du vizir maîtrise la parole mais peut-être surtout le temps. Le temps de la nuit au bout de laquelle Schéhérazade peut mourir. Et la nuit donne le rythme aux différentes histoires parfois longues, parfois très courtes. Certaines nuits, il faudra que Schéhérazade raconte plusieurs histoires jusqu’à ce que le soleil se lève enfin.
Maîtresse dans l’art de conter, Schéhérazade suspend le récit et surprend le sultan et ses lecteurs. Car pour lui donner envie d’écouter, il faut lui fournir des récits étonnants à chaque instant ! Des histoires qui excitent la curiosité. Qu’est-ce qui se trouve dans la grotte des quarante voleurs dans le conte d’Ali Baba ? Pour quelle raison Sidi Nouman maltraite cette splendide jument à la robe noire ? Qu’est-ce qu’il y a derrière la porte de la centième chambre ? Face à toutes ces questions, tu serais tenté(e) de dire, comme le prince Agib, fils de Cassib dans l’histoire du calender : « je ne pus résister à ma curiosité. » Très régulièrement, l’envie d’en savoir davantage de certains personnages motive, relance l’histoire en lui faisant parfois prendre un autre chemin inattendu, surprenant. Ainsi, à la fin du conte du pêcheur et du génie, le sultan découvre l’état déplorable d’un « jeune homme richement vêtu » : il est en marbre de la ceinture jusqu’aux pieds ! À nouveau, un conte est sur le point d’être raconté, et le prince semble avertir le lecteur dont la curiosité est instantanément ravivée : « Préparez-vous à entendre des choses qui dépassent l’imagination. »

● Le pouvoir des histoires : de quoi sont faits les « contes » ?
« Dans une ville de Perse vivaient deux frères. » Ainsi débute l’histoire d’Ali Baba. Par cette formule, le lecteur est d’ores et déjà plongé dans un univers lointain dans le temps et parfois dans l’espace si, par exemple, il est européen.
Alors, les contes des Mille et Une Nuits permettent-ils de nous renseigner sur la vie des gens en Orient il y a quelques siècles ? Ou ne sont-ils que des histoires imaginaires ? Parfois les deux à la fois ! La magie des contes opère car ils sont le reflet d’un temps et d’une culture qui mêlent le vrai et l’imaginaire. Un univers où peuvent se croiser des génies et des princes, des goules et des marchands, des magiciennes et des cordiers. Ainsi, le calife Haroun-al-Raschid – qui a réellement existé – écoute dans l’histoire de Sidi Nouman les plaintes d’un homme qui a été marié à une magicienne. De la même façon qu’un pêcheur se trouve soudain en proie avec la sourde colère d’un génie sorti d’une bouteille.
Si les contes permettent de s’adoucir, de s’assagir, c’est peut-être qu’ils comportent en eux une leçon ? D’ailleurs, c’est certainement ce que tu attends d’un conte ? Tu as peut-être appris, avec le Petit Chaperon rouge, qu’il fallait se méfier des inconnus que l’on croise sur les routes, avec la Barbe Bleue qu’il ne fallait pas se fier à la richesse d’un homme, etc. Un conte comporte souvent une morale. Et beaucoup d’écrivains comme La Fontaine ou Perrault, au XVIIe siècle en France, ont accentué cette tendance. Un conte doit plaire, bien sûr, mais également instruire. Et la traduction des Mille et Une Nuits par Antoine Galland a été fortement influencée par cette tradition qui veut que le lecteur doive trouver matière à réfléchir, à apprendre, à mieux agir.
 
Le lecteur pourrait donc se demander : Ali Baba m’enseigne-t-il à être prudent(e) ? L’histoire des trois princes amoureux, à unir ses forces dans l’adversité ? Peut-être. Mais les contes sont surtout traversés par la question de la vérité et de la justice. Beaucoup d’histoires s’achèvent en effet lorsqu’un verdict juste a permis de rectifier une situation de conflit, d’injustice, de déséquilibre. Par exemple, l’histoire d’Ali Cogia s’achève sur la restitution des mille pièces d’or volées à ce dernier par un marchand malhonnête qui se voit sanctionné. Le prince, dans ce conte, est juste car il punit celui qui doit l’être et protège celui qui a été victime d’un mauvais tour.
 
Les Mille et Une Nuits fournissent en fait aux dirigeants qui les lisent un véritable modèle à suivre. On parle alors de « miroir des princes » selon une longue tradition d’écrits qui s’étalent de l’ancienne Inde jusqu’à un certain La Fontaine qui dédiera ses Fables au fils du roi pour qu’il apprenne à être un bon monarque ! Lorsque Schéhérazade raconte une histoire au sultan, elle espère ainsi lui fournir des modèles à suivre pour qu’il apprenne à être juste et clément comme peut l’être dans les contes le calife Haroun-al-Raschid. Ce dernier, dans le conte du bossu, sait reconnaître les bonnes et les mauvaises actions de chacun : « tu es coupable d’avoir mis le médecin dans l’embarras. Mais comme en refusant qu’on le condamne à ta place tu as prouvé que tu es un homme de bien, je te pardonne. » On voit bien que le calife, soucieux de rendre une justice équitable, prend le temps d’examiner le « pour et le contre ». De la même façon, après avoir entendu l’histoire de Sidi Nouman, après avoir compris pour quelle raison ce dernier frappait une jument noire, le calife rend un jugement mesuré, clément envers la magicienne à jamais transformée en animal : « je souhaite toutefois que dorénavant tu te contentes de la laisser faire pénitence dans son état de jument sans plus jamais la battre. » Le calife Haroun-al-Raschid est un modèle à suivre : il écoute son peuple lors d’audiences publiques et prend tout le temps d’expliquer ses décisions. Schéhérazade façonne – par ses histoires – un vrai modèle de justice !
 
Il est l’exact contraire du sultan Schahriar ou même du génie dans l’histoire du pêcheur, qui profitent de leur pouvoir pour prendre subitement des verdicts brutaux et inexplicables. Ce dernier, motivé par la rage d’être enfermé dans une bouteille, s’est juré de tuer celui qui le délivrera. Mais le génie, qui se laisse si facilement piégé, peut-il être un modèle pour le sultan Schahriar ? Au contraire, Schéhérazade semble vouloir lui montrer que l’attitude du génie (et la sienne !) est nuisible. Il est le reflet repoussant du miroir des princes que la fille du vizir lui tend.

● Le rôle des femmes dans les contes des Mille et Une Nuits
Commençons par une certitude : les contes ont été écrits par des hommes, pour des hommes, à une époque où on leur reconnaissait beaucoup plus de droits qu’aux femmes. Ce qui n’empêchait pas certaines dames cultivées de pouvoir emprunter un manuscrit pour le lire ou le faire lire chez elles.
Tu as pu d’abord remarquer que la plupart des Nuits ont pour personnage principal un homme : Ali Baba, Ali Cogia, Hassan le Cordier, etc. Les femmes sont souvent cantonnées aux seconds rôles, voire à des places où elles ne décident de rien et semblent servir uniquement à faire plaisir aux hommes. Les quarante princesses de l’histoire du fils du calender, par exemple, doivent garantir à ce dernier l’agrément de son séjour dans le palais merveilleux. De même, dans le conte des trois princes amoureux, rien n’indique que Nourounnihar, l’objet de leur désir, est amoureuse de l’un d’entre eux. Elle n’est pas, dans l’histoire, en posture de décider et c’est son père qui choisira lequel des frères aura sa main. Les Mille et Une Nuits donneraient donc une place mineure aux femmes, voire de femme-objet. Sur les dix contes que comporte ce recueil, il n’y a que la neuvième histoire qui porte au sein de son titre le nom d’une femme : la fée Pari-Banou.
 
Les contes fourmillent de personnages féminins dotés de pouvoirs magiques qui aident ou font obstacle à la progression du personnage masculin. La fée Pari-Banou, par sa richesse et ses pouvoirs, va aider le prince Ahmed à prendre le trône. Sa puissance est bienfaitrice. Mais les pouvoirs des magiciennes servent également à jeter des mauvais sorts. Par ces terribles mots, la femme du prince des Îles Noires maudit son mari : « Par la vertu de mes enchantements, je te commande de devenir moitié marbre et moitié homme. » Car la victime de la mauvaise magie est souvent le conjoint mal marié à une femme qui dissimule au début de l’histoire ses pouvoirs et sa nature maléfique. Sidi Nouman fait savoir à sa femme Amine qu’il l’a vue dévorer un cadavre en compagnie d’une goule, créature qui hante les cimetières ou les maisons abandonnées. Elle révèle alors, sous les yeux effarés de son mari, son vrai visage : « Son visage s’enflamma, les yeux lui sortirent presque hors de la tête et elle écuma de rage. » La femme magicienne est alors synonyme d’un danger qui obsède les contes des Mille et Une Nuits, celui du mauvais mariage avec une femme qui maîtrise les faux-semblants et les artifices pour se jouer de son mari. C’est le cas de la femme du jeune roi des Îles Noires qui « lui fait boire tous les soirs un suc d’herbe qui le fait dormir d’un sommeil si profond qu’elle peut aller où il lui plaît ».
 
Pourtant, certaines femmes échappent à ce portrait négatif. Il s’agit des femmes rusées comme la servante Morgiane qui est qualifiée de « servante très maligne et capable, par son habileté, de réussir les choses les plus difficiles ». Au service d’Ali Baba, elle met tout en œuvre pour se débarrasser, avec succès, des quarante voleurs. Possédant une clairvoyance qui fait défaut à son maître, elle est le personnage principal de l’histoire et accède à un statut social plus important grâce à un mariage avantageux que lui accorde Ali Baba. Même si Morgiane dépend jusqu’à la fin de l’autorité d’un homme, elle n’en reste pas moins une figure active et positive.

● La postérité des Mille et Une Nuits
Nous avons vu comment les contes se sont enrichis de nouvelles histoires à travers les siècles, comment les traducteurs ont pu leur donner des formes nouvelles, différentes. Car depuis le début, Les Mille et Une Nuits sont une œuvre qui s’est réinventée jusqu’à nous parvenir pour nous parler et nous toucher. Elle a inspiré des artistes dont la diversité elle-même est impressionnante.
À partir de la traduction d’Antoine Galland et de la diffusion des contes dans le monde entier, les éditions illustrées se sont multipliées. Certains artistes donnent aux Mille et Une Nuits leur propre interprétation. Par exemple, au milieu du XIXe siècle, Gustave Doré donne aux aventures de Sinbad des accents inquiétants, et Marc Chagall fournit par exemple en 1945 une série de peintures magnifiques illustrant quatre contes.
Enfin, Les Mille et Une Nuits doivent énormément à leur adaptation au cinéma. Les contes d’Ali Baba, de Sinbad le marin ou encore d’Aladin et la lampe magique ont connu un nombre très important d’adaptations.
Schéhérazade peut se reposer après la mille et unième nuit et dormir sur ses deux oreilles car tant qu’il y aura des lecteurs et des lectrices comme toi pour les faire revivre, l’aventure des contes est loin d’être finie !
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